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ECRITS TRADUCTOLOGIQUES 

QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LA 
TRADUCTION LITTÉRAIRE EN TANT QUE 
PROCESSUS EXÉGÉTIQUE SPÉCIFIQUE ET  

VARIÉTÉ DE LA TRADUCTION DES ŒUVRES 
 

« Le traducteur célèbre la langue cible : au 
terme de ses efforts, couronnés de succès, le 
traducteur fait scintiller la langue, il la fait 
chatoyer ou encore ɀ oserai-je dire ɀ il la fait 
ÒÅÌÕÉÒÅȣ » (Jean-René LADMIRAL). 

 
La traduction a une histoire de plus de 5 000 ans. 

C’est le métier le plus ancien du monde (Ladmiral, 
2002, p. 89). C’est un âge respectable qui fait penser { 
un éloge sincère qu’on rend { toutes les sciences qui 
préoccupent l’homme. La quête permanente de la vérité 
absolue a entraîné l’homme dans l’aventure de la re-
cherche. Très omnisciente { l’origine, la science repré-
sentée exclusivement par la philosophie, a jeté les bases 
des voies futures à suivre par la curiosité insatiable de 
l’être humain. Les premières questions sur la raison 
d’être, sur la primauté de la matière ou de l’esprit 
continuent de tracasser les chercheurs avec une ferveur 
encore plus effrénée, ferveur qui  n’a  point diminué { 
la longue des siècles. Par contre, les domaines de la 
recherche se sont multipliés, la persévérance et l’esprit 
humain semble ne pas avoir de limites – il fouille dans 
les atomes qui, paraît-il, cachent la clé de la connaissance, 
la solution parfaite et finale à toutes les questions qui 
ne cessent de surgir quotidiennement.  

Une science connaît le progrès grâce aux hypothèses 
qu’elle avance pour les prouver ultérieurement. C’est 
un vecteur traditionnel  ɀ ÄÅ ÌȭÈÙÐÏÔÈîÓÅ ÖÅÒÓ ÌȭÅØÐïÒÉÅÎÃÅȢ 
Chose curieuse survient dans le cas de la traduction 
(car nous ne conservons aucun doute sur le caractère 
scientifique de la traduction) : ÌȭÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÐÒïÃîÄÅ 
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ÌȭÈÙÐÏthèse. La traduction est tout d’abord une activité 
pratique qui descend dans la nuit des temps, lorsque les 
premiers hommes commencèrent à voyager et rencon-
trèrent, au hasard de leurs déplacements, des semblables 
avec lesquels ils ont dû établir une certaine forme de 
communication, si rudimentaire qu’elle ne fût. Quant { 
la traduction écrite, des fouilles archéologiques sur le 
site de l’ancienne cité d’Ebla, dans le nord de la Syrie, 
ont permis d’exhumer des tablettes datant du troisième 
millénaire avant Jésus-Christ sur lesquelles figurent 
des inscriptions bilingues – et même trilingues – c’est 
l’ancêtre connu de nos dictionnaires de traduction  
(Gémar, 1995, p. 21). 

La première école des traducteurs l’Ecole de Tolède 
a été fondée par R. de Tolède, en 1125-1151 au XII-
ième siècle en Espagne (Van Hoff, 1995, p. 34). Dans 
cette école on formait des traducteurs dans  toutes les 
langues européennes, classiques et orientales. Pour 
l’histoire de la traduction en Occident, le travail fourni 
par l’école de Tolède est comme un travail de popula-
risation, la traduction sort de l’inconnu. L’école de Tolède 
réunissait les deux conditions nécessaires à cette 
naissance : une différence de culture entre deux commu-
nautés et le contact direct entre ces deux communautés  
(la communauté  chrétienne et  celle musulmane). 
Le retard culturel et scientifique de l’Occident sur 

les arabes ne pouvait manquer de provoquer une soif 
énorme de connaissances, fait qui explique pourquoi 
tant de brillants esprits ont préféré s’adonner { la 
traduction plutôt qu’{ la recherche scientifique originale. 

Le terme « tr aduction » n’apparaît en France pour 
la première fois qu’en 1540, sous la plume d’Etienne 
Dolet, imprimeur humaniste et traducteur. Or, le XVI-e 
siècle  est le grand siècle de la traduction, le siècle de la 
découverte des auteurs classiques gréco-latins, dont la 
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diffusion sera facilitée par l’imprimerie qui fait son 
apparition (Oseki-Dépré, 1999, p. 12). 

Le premier monument écrit en langue roumaine fut 
une lettre datée de 1521. De la même année est datée la 
mention officielle des traductions de et vers le roumain, 
traductions effectuées pour le Conseil Municipal de Sibiu.  

Vers la fin du XV-e siècle, le prince régnant de la 
Moldova Etienne le Grand (1457-1504) qui avait un 
secrétaire italien et entretenait des relations avec des 
pays européens plus développés économiquement, 
comme la Pologne et l’Italie (Venise), a ordonné l’écriture 
des chroniques, fait qui nous rappelle l’apparition des 
premières littérature s nationales du monde. Ces chro-
niques étaient rédigées en slave et grec – langues de 
vaste circulation (à côté du latin) parmi les représentants 
du clergé et les personnalités remarquables de la culture 
moldave, valaque et transylvanienne. Les princes 
régnants des Pays Roumains avaient l’habitude d’ériger 
des monastères et des églises, en usant lors de la 
construction des services des architectes et peintres 
étrangers. Plus que ça, ils entretenaient des liens étroits 
avec les centres religieux de l’Eglise Orientale, surtout 
de Grèce (le mont Athos), ainsi qu’avec d’autres régions 
de la Méditerranée,  du Caucase ou de l’Asie Mineure. 
Ainsi, les langues étrangères ont-elles connu une expan-
sion de plus en plus large et ont même pénétré dans la 
langue et les documents écrits des Roumains (Bantoş, 
Croitoru, 1999, p. 105-111). 

Au XVIII-ième siècle la diplomatie internationale s’est 
limitée à utiliser le français et cet état de chose a duré 
jusqu’au début du XX-ième siècle.  
A l’époque de la Renaissance au XVIII-XIX s. la tra-

duction était envisagée plutôt comme une activité faite 
par écrit à la base des œuvres littéraires. A cette époque 
apparaît le slogan traduttore ɀtradit ore, slogan qui n’est 
point en vogue aujourd’hui, vu les interprétations 
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modernes du concept. Le traducteur ne peut point être 
apostrophé de traître, car, si maladroites que soient les 
traductions, une fois acceptées, elles assurent la commu-
nication interculturelle et intercivilisatrice, tellement 
importante pour le progrès de l’humanité.  

Le XX-e siècle c’est « la mise en scène du traduire » 
(Meschonnic, 1999, p. 50), car le rôle de la communication 
s’est accrû considérablement. L’interprétation de confé-
rences apparaît en 1919, d’abord consécutive, ensuite 
simultanée au procès de Nuremberg, après la seconde 
guerre mondiale. La guerre froide fait naître la machine 
à traduire en 1954.  Le projet est largement financé par 
les militaires, et, faute d’une théorie de la syntaxe, le 
programme a été assisté par la grammaire générative 
de Noam Chomsky. 

On continuait de traduire sans se soucier de l’existence 
ou la non-existence d’une théorie de la traduction. 
L’immersion primaire a été réalisée par V. Fiodorov, 
qui en 1953 publie son ouvrage, devenu classique en 
vertu du fait qu’il fut le premier, « Les bases de la théorie 
de la traduction ». Il serait injuste de croire qu’avant 
Fiodorov il n’a pas eu de doctrine pour la traduction. 
Un premier théoricien de la traduction a été Cicéron, 
qui, { partir de sa position d’orateur et rhétoricien, a 
formulé certains préceptes pour le traducteur. Puisqu’il 
s’agit des préceptes, des prescriptions, on pourrait 
considérer ses opinions comme des postulats théoriques 
prescriptifs, auxquels vont s’ajouter plus tard les 
préceptes de Saint-Jérôme (347-420 ap. J.-C.), selon qui 
la plus grande qualité de la traduction réside dans la 
simplicité, il faut traduire plutôt le sens que les mots 
des textes (Larbaud, 1946, p. 48). Tout en résumant la 
contribution des personnalités littéraires et philoso-
phiques remarquables à la longue des siècles, avec la 
première mention de la traduction en français en 1540, 
nous suggérons les préceptes d’Etienne Dolet, premier 
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théoricien de la traduction de la Renaissance (XVI-e 
siècle), à qui du Bellay rend hommage. Ces conseils 
sont axiomatiques, valables de nos jours :  
- « comprendre parfaitement le sens du texte et l’argu-

ment traité par l’auteur qu’on se dispose { traduire ; 
- connaître parfaitement aussi bien la langue originale 

que la langue dans laquelle on va traduire (compétence 
du traducteur) ; 

- ne pas s’asservir au point de rendre l’original mot pour 
mot » (Cary, Dolet, 1955, p. 17-20). 
Les traits pertinents des théories prescriptives, 

présents dans les ouvrages d’Antoine Berman, Umberto 
Eco, et d’autres savants, ont cédé la place aux postulats 
des théories descriptives, dont le parent { l’origine a 
été Saint Augustin (354-430 ap. J.-C.). On trouve chez 
lui les premières tentatives de décrire les phénomènes 
linguistiques qui sont liés à la traduction. Il affirme que 
c’est l’illumination divine qui doit guider le traducteur 
en recherchant le sens, il réclame le droit du traducteur 
d’être obscur et le droit de révéler par traductions 
différentes le véritable sens du texte (Zuber, 1968, p. 
52). Les contemporains de Saint Augustin sont Eugène 
Nida, Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet, Roman Jakobson, 
Gideon Toury, Jean-René Ladmiral, des savants qui ont 
contribué large-ment, mais chacun dans sa manière, à 
l’enrichissement de la doctrinologie traductionnelle. Le 
descriptivisme de ces théories gît souvent dans le 
comparatisme des études (Vinay, Darbelnet, 1958). Cet 
ouvrage classique, né aussi de la réalité canadienne bi-
lingue, a donné pour la doctrine les 7 procédés techniques 
de la traduction. Or, il faut constater que beaucoup 
d’études modernes sur la traduction ont un caractère 
profondément descriptif, basé sur un comparatisme 
qui réside dans le statut dichotomique ou antinomique 
de la traduction comme telle. Nous ne considérons 
guère que c’est un défaut de doctrine, il s’agit plutôt de 
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la composante empirique  sans laquelle toute recherche 
sur la traduction vire inévitablement à la philosophie, à 
la linguistique, à la sociologie etc. Mais, nous croyons 
judicieux d’affirmer qu’une doctrine générale pour la 
traduction est nécessaire, car si différentes que soient 
les traductions selon le genre et la forme d’expression 
(littéraire, technique, financière, poétique, philosophique, 
orale etc.), les con-cepts prescriptifs, descriptifs ne sont 
pas radicalement différents (Meschonnic, 1999, p. 145). 
Bien évidemment, il y aura toujours des choses 
spécifiques à préciser pour chaque type de traduction, 
des choses qui découlent de la paire des langues, du 
genre du texte, de la forme d’expression etc.  

A la recherche d’une théorie qui puisse englober toutes 
les prétentions utiles, présentes dans les doctrines 
prescriptives et descriptives, nous avons abouti à la 
conclusion que la théorie interprétative de Daniča 
Seleskovitch, qui vise harmonieusement les deux formes 
d’activité traduisante – l’interprétation de conférences 
et la traduction écrite – pourrait accomplir le rôle d’une 
théorie réconciliatrice de la traduction . Pourquoi 
réconciliatrice ? En principe, les postulats de la théorie 
du sens, ne sont pas exclusivement nouveaux, l’auteur 
et sa disciple Marianne Lederer sont parties de leur 
expérience empirique professionnelle – les deux ont 
été des interprètes, tout en valorisant le patrimoine 
théorique et pragmatique de leur prédécesseurs. La 
génialité de leur démarche consiste dans le fait d’avoir 
étendu les notions et les préceptes valables pour 
l’interprétation { la traduction écrite. Nous estimons 
aussi que le grand mérite des auteurs de la théorie 
interprétative consiste également dans le statut net et 
pur indépendant qu’elles ont attribué à la traduction  
par rapport aux disciplines linguistiques ou la linguistique 
elle-même. Or, ce statut, convoité par la traduction depuis 
longtemps, est une dimension déterminante pour la 
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définition de telle ou telle doctrine de la traduction.  
Leur mérite est d’avoir eu l’idée de libérer la traduction 
de l’asservissement (dans le temps et dans l’espace) de 
la philosophie, la rhétorique, la sociologie, la psychologie 
et surtout de la linguistique. Dans cette perspective il 
est à mentionner que la traduction a commencé son 
existence indépendante seulement dans la deuxième 
moitié du XX-e siècle.  

La validité des hypothèses de la théorie du sens a été 
prouvée par l’empirisme de l’expérience pédagogique – 
cette théorie se trouve à la base du fonctionnement de 
toutes les écoles de traduction de la France, ESIT étant 
le pionnier dans le domaine. Nous avons le grand plaisir 
et l’honneur d’avoir appliqué la riche expérience française 
à la tradition de formation des traducteurs { l’Université 
Libre Internationale de Moldova, département de tra-
duction.   
Il serait convenable de réitérer l’empirisme diachro-

nique, et, souvent celui synchronique,  prépondérant 
de la traduction sur les postulats doctrinologiques. Il 
existe des doctrines qui se situent à la base de la 
pyramide (prescriptives, descriptives), il y en a d’autres 
qui « chapeautent » la pyramide (les théorèmes de 
Ladmiral, la théorie interprétative). L’essentiel est de 
savoir bien tirer les grains de raison contenus dans 
chacune d’elles. 

Dans la communication courante, les mots ne disent 
pas tout et doivent être interprétés en fonction du 
contexte situationnel qui seul permet de combler les 
vides et de lever les ambiguïtés en rendant univoque ce 
qui, en langue, est polysémique (Israël, 1990, p. 32).  
Si le sens ne peut jaillir que d’une confrontation 

entre le réel et le dit, comment va-t-on faire pour 
l’appréhender dans l’œuvre littéraire qui, issue tout 
droit du cerveau de l’auteur, est pure construction 
verbale et non discours situationnalisé ? C’est la question 
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à laquelle ont tâché et tendent encore de répondre les 
générations des traductologue, philosophes, herméneutes. 
La perception de la réalité chez les différents sujets est 
différente, elle dépend d’une multitude de facteurs 
subjectifs et objectifs. Le niveau de formation et la 
mondovision  en sont seulement deux, mais croyons-
nous, ces deux facteurs jouent un rôle déterminant 
dans la compréhension du sens et de la signifiance d’un 
texte littéraire. Une lecture superficielle ne permettra 
jamais au lecteur non-averti de pénétrer la parole de 
l’auteur. Il ne dégagera du texte que le « noyau dur », 
celui qui permet la communication entre les humains. 
Le sens profond ou la signifiance d’un texte littéraire 
devient accessible suite à des lectures multiples,  lectures 
réfléchies, lectures en profondeur . Le traducteur littéraire 
est un « lecteur en profondeur par excellence », ou, du 
moins, il doit l’être. La lecture superficielle permet de 
pénétrer le phénomène linguistique, mais, comme le 
souligne Etiemble « Ce qui est difficile à restituer, à 
ÔÒÁÎÓÐÏÓÅÒȟ Û ÔÒÁÄÕÉÒÅȟ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÐÒÅÓÑÕÅ ÊÁÍÁÉÓ ÌÅ Æait 
ÌÉÎÇÕÉÓÔÉÑÕÅȟ ÃȭÅÓÔ ÌÁ ÐÁÒÔ ÄÅ ÂÅÁÕÔï ÑÕÅ ÃÏÍÐÏÒÔÅ ÕÎÅ 
phrase. » (Etiemble,  1968,  p. 5).  

Il est vrai que le processus de la traduction appliqué 
au texte littéraire doit lui-même devenir un acte poétique.  
Pour que s’accomplisse cette mutation, il  convient tout 
d’abord d’isoler des contraintes de la langue ce qui est 
propre { l’auteur, son idiolecte, autrement dit, le parti 
qu’il tire du fond commun. La tâche du traducteur est 
cependant infiniment plus complexe. Parfois, le jeu verbal 
est si intense que l’effort de reformulation doit se faire 
aux dépens du contenu notionnel. Lorsque, dans le 
calembour ou le poème, « hésitation prolongée entre le 
son et le sens » (Rhumbs, Valéry, 1960, p. 637) l’allusion 
repose sur la similitude des mots et que la paronomase 
est à son comble, le seul critère de sélection des ressources 
à mettre en oeuvre ne peut plus être que la sauvegarde 
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de l’intention première, le processus de traduction deve-
nant, selon les termes de R. Jakobson, « transposition 
créatrice » (Jakobson, 1963, p. 86). 

Le processus de la traduction consiste à recréer la 
magie qui se dégage de toutes les composantes affectives 
et notionnelles de l’œuvre. Établie dans le respect de 
ses valeurs et des contraintes de la langue cible, la 
nouvelle construction verbale est un objet autonome 
mais qui lui reste assimilable par sa physionomie 
d’ensemble, par sa fonction esthétique et par l’effet 
produit.  

Dans son ouvrage « Palimpsestes. La littérature au 
second degré », paru aux éditions du Seuil en 1982, Gérard 
Genette consacre quelques pages au problème de la 
traduction littéraire où il déclare : 

« Le plus sage, pour le traducteur, serait sans doute 
ÄȭÁÄÍÅÔÔÒÅ ÑÕȭÉÌ ÎÅ ÐÅÕÔ ÆÁÉÒÅ ÑÕÅ ÍÁÌȟ ÅÔ ÄÅ ÓȭÅÆÆÏÒÃÅÒ 
pourtant de le faire aussi bien que possible, ce qui signifie 
souvent faire autre chose ».  

Schlegel, aurait-il eu raison de dire que « La traduction 
est un duel à mort, où périt inévitablement celui qui traduit 
ou celui qui est traduit » ?  
Trop souvent l’œuvre littéraire est jugée intraduisible 

sous prétexte qu’il est impossible d’en  établir le double 
exact de la complexité de ses choix initiaux.  
Mais entre l’original et l’objet traduit il ne saurait y 

avoir relation d’identité mais plutôt équivalence de 
fonction et de message. Donc, Genette a raison : le 
traducteur littéraire fait toujours autre chose, puisqu’il 
y a transgression de la lettre, déplacement, écart, autre-
ment dit appropriation (Lederer, Israël, 1991, p. 18). 
Selon le PETIT ROBERT, appropriation dérive en effet 
soit du verbe « ÓȭÁÐÐÒÏÐÒÉÅÒ » qui signifie non seulement 
« faire sien » mais aussi « ÕÓÕÒÐÅÒ ÌÅ ÂÉÅÎ ÄȭÁÕÔÒÕÉ », soit 
du verbe « approprier  » qui, lui, veut dire « rendre propre 
à un usage, à une destination, accorder, adapter, conformer ». 
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Il y a, on le voit, matière à réflexion pour le traducto-
logue et il n’est pas indifférent que la même traduction 
serve à désigner les divers pôles de l’opération traduisante. 

Selon F. Israël toute traduction est appropriation 
bonne ou mauvaise, et cette appropriation est autant le 
résultat d’une contrainte que l’affirmation d’une liberté. 
Je dirais plutôt que le traducteur apparaît comme un 
adjudicataire , il ne s’approprie pas le contenu de l’auteur 
(d’autrui), il s’ingère dans ce contenu pour le rendre 
accessible { d’autres cultures, { d’autres civilisations et 
il l’adjuge { ces cultures et { ces civilisations. Une adju-
dication loin d’être envisager dans le sens commercial 
du mot ! Le traducteur est l’adjudicataire de son propre 
produit, c’est pour ça qu’il est beaucoup plus attentif { 
la tombée du marteau ! 

Le traducteur littéraire est, en quelque sorte, obligé 
d’être libre, mais reste soumis { certaines règles pour  
que soit assurée l’équivalence entre les  textes. Le plus 
souvent, l’adjudication n’a pas un choix : elle est imposée 
par la nature même de l’écriture littéraire. Les mots 
d’abord qui, sont ceux de tous les jours mais qui, chargés 
de valeurs culturelles et affectives, assument volontiers 
une fonction symbolique, métaphorique et s’appellent, 
se répondent, s’organisent en réseaux.  

« Certes, lÁ ÌÉÔÔïÒÁÔÕÒÅ ÖÉÔ ÄÅ ÌȭÅÆÆÅÔ ÄÅ ÒïÁÌÉÔï ÑÕȭÅÌÌÅ 
engendre, et dans cet art (artÓɊ ÄÕ ÌÁÎÇÁÇÅ ÑÕȭÅÓÔ ÌÁ 
ÌÉÔÔïÒÁÔÕÒÅȟ ÌȭÁÕÔÅÕÒ ÅÓÔ ÕÎ ÁÒÔÉÓÁÎ ÑÕÉ Á ÍÉÓ ÁÕ ÐÏÉÎÔ ÌÁ 
ÓÉÍÕÌÁÔÉÏÎ ÌÁÎÇÁÇÉîÒÅ ÄȭÕÎ ÒïÆïÒÅÎÔȟ ÑÕÉȟ ÐÅÕÔ-ðÔÒÅȟ ÎȭÅØÉÓÔÅ 
pas comme tel » (Ladmiral, 2003).  

Oui, la littérature est un art, mais en effet, depuis 
l’époque symboliste, on dénie volontiers { la littérature 
toute fonction communicative en faisant valoir que, 
loin de servir { la transmission d’un quelconque message, 
le texte du romancier ou du poète trouve en lui-même 
sa propre fin. Mais, la littérature, comme toute autre forme 
d’art, est un combat pour l’éternité contre le silence, la 
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mort et l’oubli, qu’elle cherche { s’imposer, { toucher 
un public, si diffus soit-il, et donc à établir, au sens 
noble du terme, une communication.  
Le texte littéraire est porteur d’un vécu, d’un regard 

sur le monde, de vérités morales, universelles, intem-
porelles et de valeurs esthétiques qui, par delà le thème 
ou l’anecdote, laissent leur marque sur le lecteur. 
Expérience plus affective qu’intellectuelle, sa découverte 
est un enrichissement, une source de plaisir et d’émotion. 
Toutefois, cette communication est imparfaite car l’un 
de ses pôles est toujours absent, qu’il s’agisse du lecteur 
au moment de la création ou l’auteur lors du chemine-
ment de l’œuvre dans le public.   

Dans ces conditions, la forme devient un élément 
primordial dans l’élaboration du message au point que 
souvent le dire compte autant sinon plus que le dit. 
Aussi solidaire que les deux faces du signe linguistique, 
la forme et l’idée se complètent et fusionnent pour 
donner ce que Paul Valéry appelle « une composition 
indissoluble de son et de sens » (Virgile, 1994, p. 211).   

La traduction littéraire ne peut être que la mise au 
point d’une autre œuvre c’est-à-dire d’un texte autonome 
de même statut. L’essentiel n’est plus alors de calquer 
l’original mais de produire un nouvel original qui viendra 
se substituer { lui. L’unité de traduction  n’est plus le 
mot, le syntagme ou la  phrase mais le texte tout entier. 
L’exactitude de l’information compte moins que la 
création d’un effet propre { susciter une réaction affective, 
une émotion esthétique voisine de celles qu’engendre 
le contact avec l’original (Lederer, Israël, 1991, p. 22).  

Par conséquent, un texte quel qu’il soit ne peut être 
envisagé comme un simple assemblage de mots. Ainsi, 
tout transfert suppose-t-il une décontextualisation et 
engendre inévitablement un processus d’acculturation 
pour que soit assurée, dans un réseau de relations autre 
que le contexte de production, la lisibilité de l’ouvrage. 
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L’étape de la reformulation, durant laquelle il 
appartient au traducteur, une fois cerné le propos et la 
manière, de recréer l’objet dans sa plénitude, est une 
opération moins rationnelle qu’affective, moins linguistique 
que littéraire qui l’engage tout entier et sollicite aussi 
bien son intelligence et sa sensibilité que son talent 
d’écrivain. Plus que tout autre type de transfert une tra-
duction littéraire  reste donc une proposition éminemment 
personnelle. La reformulation du texte littéraire dans 
la langue cible est pareille au fameux « salto mortale » 
dont parle Ladmiral dans ses illustres théorèmes, salto 
qui exige une mobilisation extraordinaire de capacités 
spirituelles, mais également des compétences lingui-
stiques et extralinguistiques du traducteur. Cette refor-
mulation se fera ou bien dans la perspective des sourciers, 
ou bien dans celle des ciblistes (termes appartenant à 
J.-R. Ladmiral). « ,ÅÓ ÃÉÂÌÉÓÔÅÓȣ sont ceux qui entendent 
être fidèles à ÌȭÅÓÐÒÉÔ ÄÕ ÔÅØÔÅ ÓÏÕÒÃÅ ÅÔ ÎÏÎ ÐÁÓ ÔÁÎÔ Û ÓÁ 
lettre. Au contraire, les sourciers seraient les littéralistes 
qui voudraient en quelque  ÓÏÒÔÅ ÑÕȭÏÎ ÐÕÔ ÌÉÒÅ ÌÁ ÆÏÒÍÅ 
même de la langue-source du texte original comme en 
filigrane de sa traduction » (Ladmiral, 2003, p. 39).    

Nous pourrions formuler en guise de conslusion de 
ce bref survol doctrinologique que nous plaidons pour 
une théorie réconciliatrice faisant la synthèse entre les 
théorèmes pour la traduction de Jean-René Ladmiral 
(I.S.I.T.) et la théorie interprétative de l’E.S.I.T. qui, les 
deux, jouissent d’une autorité incontournable dans la 
sphère sélecte de la traductologie.   
Or l’enseignement de la traduction en Moldova est 

une activité tout { fait récente, le phénomène s’étant 
produit dans les années ‘90. Jusqu’alors, comme l’a 
remarqué à juste titre Jean-René Ladmiral, la traduction 
était envisagée (dans la perspective de la tradition russe 
/soviétique) comme une activité sous-jacente de la 
communication dans les langues étrangères.  



 

- 17 - 

ECRITS TRADUCTOLOGIQUES 

Le principe linguistique russe qui faisait autorité à 
l’époque était simple : on connaît les langues,  donc, on 
doit pouvoir traduire. Moi-même j’ai fait mes études { 
la faculté des langues étrangères de l’Université d’Etat 
de Moldova et dans mon diplôme il est inscrit que je 
suis professeur de langue et littérature française, mais 
aussi philologue et traductrice, malgré le fait que nous 
n’avons eu aucun cours de traduction pratique, ne serait-
ce qu’un cursus de théorie de la traduction dispensé 
dans la lumière des théories linguistiques russes. 

Avant de traduire un texte littéraire il est indispensable, 
en tant qu’exercice traductologique, de procédeer { 
une analyse herméneutique. Je propose de suivre un 
modèle d’exégèse selon quelques niveaux. Je voudrais 
décrire en bref ces niveaux pour l’utilité des étudiants 
et des professeurs qui flatteront  sans doute mes efforts 
modestes que je veux surtout valorisables par les futurs 
polyglottes et les futurs traducteurs. 

Les niveaux d’interprétation d’un texte littéraire.  
Le traducteur qui se veut exégète devrait sensibiliser 
les limites entre la liberté permise et celle qu’il ne 
pourrait jamais prendre en travaillant sur la traduction 
d’un texte. 
L’herméneutique, telle qu’elle est conçue aujourd’hui, 

représente un campus polyvalent de croisade des visions 
et philosophies, critiques et perceptions du monde réel, 
ainsi que de celui imaginaire. Une dimension invariante, 
comme nous avons mentionné plus haut, existe toujours, 
ce qui permet, suite à des multiples interprétations, de 
définir les dimensions verticales, stables, qui acquièrent, 
finalement, des valeurs inamovibles dans l’espace et 
dans le temps à la longue des générations qui se 
perpétuent. 

Ainsi, semble-t-il judicieux de postuler l’existence de 
plusieurs niveaux d’analyse – exégèse d’un texte littéraire, 
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niveaux qui intéressent également le traducteur, à part 
l’exégète/herméneute.    
 
Le niveau prétextuel  
- suppose la connaissance par l’apprenant, { part le 
texte intégral de l’auteur, des informations sur l’auteur 
du texte : les données biographiques, le courant 
littéraire auquel il appartient, l’époque dans laquelle 
il a activé, sa vision du monde, sa philosophie sociale, 
etc. 

- envisage le titre comme un avatar thémarémique du 
contenu à suivre ayant des valeurs symboliques ou 
allusives. Même s’il convient de reconnaître parfois 
que les titres des textes (des œuvres) ne se traduisent 
pas, les textes (les œuvres) se ré-intitulent.    

- traite de l’importance des épigrammes, avis, mot 
d’ordre, slogan etc. dans la préperception du texte 
analysé.  

 
Le niveau intertextuel  suppose : 
- à établir les liens existant entre le texte à traduire et 

les autres textes du même auteur (intertextualité 
intrinsèque) . 

- à établir les liens qui existent entre des textes de 
différents auteurs ayant traité du même sujet (thème, 
motif, leitmotiv…) (intertextualité extrinsèque) . 

 
Le niveau intratextuel  suppose : 
- la réalisation du décodage sémantique/sémiotique du 

contenu du texte. 
- le travail sur les difficultés sémantiques de traduction.  
- la compréhension en profondeur du texte, pour en 

dégager la signifiance. 
- ÌȭÁÎÁÌÙÓÅ ÓÔÙÌÉÓÔÉÑÕÅ (dépistage des figures de style, 

motivation des fonctions textuelles des figures qui 
servent à caractériser les personnages et leurs actes, 
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mise en valeur des moyens de la syntaxe affective 
utilisés par l’auteur, identification de la structure  du 
texte du point de vue de la théorie littéraire : l’intrigue, 
le point culminant, le dénouement…), ainsi que le 
repérage des difficultés stylistiques majeures de 
traduction.  

 
Le niveau axiologique (critique)  
- suppose l’identification de l’attitude de l’auteur, mais 

aussi du lecteur-récepteur averti qui est le traducteur 
envers le texte lu et analysé par rapport à sa propre 
vision du monde.  

 
Dans cette architecture exégétique le traducteur doit 

sensibiliser le conseil suivant : afin de réaliser une 
traduction idéale, absolue, il doit obligatoirement tenir 
compte et pénétrer à fonds dans le niveau prétextuel, le 
niveau intertextuel, le niveau intratextuel, en ménageant 
d’une manière équilibrée et équidistante le volume 
d’information acquise, mais il doit complètement négliger 
le niveau axiologique. Or, la prolifération, surtout celle 
subjective, du traducteur a toujours été un mauvais 
conseiller pour lui.   
Le traducteur doit faire preuve d’une intuition 

linguistique et langagière exceptionnelle qui lui permet-
trait de mener à bien sa tâche professionnelle.  

 
***  
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LE SENS DANS LA PERSPECTIVE 
DE L’ACTIVITÉ TRADUISANTE 

       
Le sens, cette notion de base dans les théories du 

langage, a toujours suscité de gros débats dans les 
œuvres capitales des savants de différents pays. Malgré 
la multitude de publications à ce sujet il est difficile de 
dire qu’une solution visant la définition finale du sens,  
satisfaisant à tous les aspects des sciences de langue 
soit enfin trouvée. Le caractère complexe du concept 
même – sens – souvent empêche de le définir. Ainsi, la 
recherche de celui-ci est-elle pareille à la quête de la 
pierre philosophale.  

Le sens, dit universel  (Gémar, 1995, p. 189), est dévêtu 
de son apanage matériel, il transcende les frontières 
des langues, il n’a pas besoin d’être traduit, car il est 
compris par tout sujet percevant : les branches des 
arbres bougent – donc il fait du vent ; le ciel est couvert 
– donc, il va pleuvoir. Le sens universel se manifeste au 
niveau des connaissances (l’homme ne se contente pas 
que de consulter le ciel et les branches des arbres, il 
consulte un baromètre, un thermomètre. Le niveau des 
savoirs incite l’homme { faire de la recherche scientifique 
afin de prédire la météo pour un mois, une année etc. 
C’est une  interprétation large de la notion de sens, car 
une autre interprétation, plus particulière, initiée par 
Ferdinand de Saussure avec la dichotomie signifiant 
/signifiée, reste un point cardinal dans l’explication de 
la traduction en tant que processus de réexpression 
des textes dans la langue cible dans la perspective des 
théories structuralistes. 

La théorie interprétative,  dite encore la théorie du 
sens (Seleskovitch, Lederer, 1984, p. 54), élaborée par 
D. Selescovitch, professeur { l’Ecole Supérieure d’Inter-
prètes et de Traducteurs de Paris-III, est basée sur la 
méthode « traductionnelle » (terme de Ladmiral, 1979,  
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p. 82) de l’interprétation de conférences – activité à la 
base de laquelle à été construite cette théorie. Les 
adeptes de la théorie de sens accordent une importance 
primordiale à la compréhension, étape déterminant le 
succès ou l’échec d’une traduction. Le triangle interprétatif  
aurait l’aspect graphique suivant (notre graphe): 
  

déverbalisation 

 
       texte original                                      texte traduit 
       

A l’exemple de la règle de conduite pour un chauffeur 
« Je ne vois pas, donc je ne conduis pas », on pourrait 
formuler une règle de conduite essentielle pour un 
traducteur-interprète: je ne comprends pas, donc, je ne 
traduis pas. C’est justement le processus de la compré-
hension qui a lieu dans la tête du traducteur (« la boîte 
noire »), accompagnée de la déverbalisation du message, 
(elle se caractérise par la transformation des moyens 
d’expression verbaux en représentations mentales).  Le 
sens, serait-il donc une nébuleuse indéfinissable, mais 
invariante, indépendante ÄÅ ÌȭÁÐÁÎÁÇÅ ÍÁÔïÒÉÅÌ ÄÅÓ ÍÏÔÓ 
ou bien une constante bien déterminée qui transcende 
les langues ? Les théoriciens de la traduction ont de tous 
les temps essayé de définir le sens chacun à sa manière 
afin de pouvoir appuyer les principes de leurs théories. 
Le débat éternel autour de la traduisibilité ou l’intra-
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duisibilité (objection préjudicielle) est centré lui -aussi 
sur le problème du sens.  

Il est largement connu et traditionnellement accepté 
(dans les théories récentes de traduction, à partir des 
années 1990) que la traduction au niveau de la langue 
est une utopie, car le palimpseste sémantique des langues 
ÎȭÅØÉÓÔÅ ÐÁÓ. Il ne s’agit pas que des réalia, mais du 
corpus lexical  des langues en général. Et alors, la quête 
du sens s’arrêterait-elle là ? Pour certaines études en 
sémantique la séquence paradigmatique, épidigmatique 
est d’une valeur incontestable, mais cette valeur a un 
caractère intralingual et tous les moyens de structuration 
lexicale tels que la synonymie, l’antonymie, l’homonymie, 
la paronymie, est un patrimoine indivisible de chaque 
langue prise à part.  

Or, la traduction est cosmopolite, pour y en avoir 
trait, on a besoin au minimum de deux langues, mieux 
dit, de deux textes en langues différentes, car ce n’est 
qu’au niveau du texte/discours  qu’il peut s’agir d’une 
opération traduisante. Le traducteur/interprète fait 
abstraction du sens ankylosé dans chaque mot pris à 
part, il n’opère pas sur les mots, mais sur les idées. Le 
mot en tant qu’unité matérielle minimale de la langue 
dotée de sens et attestée par un dictionnaire ne constitue 
pas pour un traducteur/interprète l’unité requise de 
traduction, dégageant l’information adéquate pour faire 
une traduction qualitative.  
,ȭÕÎÉÔï ÄÅ ÓÅÎÓ, la véritable maille de la chaîne écrite 

ou orale, se formant suite { l’empan mnésique opéré 
sur une idée minimale que le traducteur/interprète 
dégage consécutivement (ou simultanément) du texte, 
est l’unité adéquate de la traduction. Dans cette per-
spective, le sens pour le traducteur/interprète est la 
totalité de représentations mentales dépourvues de leurs 
formes matérielles (sonore ou graphyque) qui se forme 
dans sa tête après la déverbalisation du message. C’est 



 

- 23 - 

ECRITS TRADUCTOLOGIQUES 

justement cet état dématérialisé du message/texte,  
transcendant les différentes langues, qui est commun 
(variante idéale) pour tous les traducteurs/interprètes 
opérant avec des langues différentes. J’appellerais ce 
phénomène ÓÔÁÔÕÓ ÑÕÏ ÓïÍÁÎÔÉÑÕÅ ÄÅ ÌȭÏÐïÒÁÔÉÏÎ 
traduisante, en faisant une parallèle entre lui et le sens 
des mots au niveau de la langue, avec la différence que 
le dernier a un caractère plus stable, tandis que le 
premier souvent est fuyant et se prête à des interpré-
tations multiples (les ouvrages philosophiques, littéraires 
attestant un haut degré d’ésotérisme donnent lieu { 
des exégèses altérables dans l’espace et le temps). Une 
comparaison s’impose, c’est que le traducteur { l’opposé 
de l’interprète, a la possibilité de prendre son temps 
afin de se lancer dans des présupposés et des sous-
entendus pour rendre le mieux possible l’idée de l’auteur, 
tandis que l’interprète, lui, il n’en a pas le temps. Il doit 
réexprimer le contenu du message dans la langue 
d’arrivée presque simultanément { l’orateur. Mais aussi 
chez le traducteur que chez l’interprète la saisie du sens 
a lieu immédiatement, une saisie dépourvue d’ambiguïtés, 
de vides lexicaux ou de lapsus d’ordre extralinguistique 
(situation idéale). C’est la réexpression qui prend des 
formes différentes sur la verticale (traduction écrite ou 
orale – différence d’après la forme d’expression) et sur 
l’horizontale (traduction sourcière, cibliste, diffusable, 
absoule, acceptable etc. – différence d’après la qualité 
et le degré du respect de la forme/contenu du texte de 
départ).  

Le rôle du sens dans le processus de la traduction 
est déterminant, car la compréhension a lieu au 
moment de l’action de la chaîne sonore ou écrite sur le 
sujet percevant (le traducteur/interprète), processus 
accompagné de la  déverbalisation . Cette importance 
est directement proportionnelle à son indépendance 
matérielle vis-à-vis des unités lexicales. D’ailleurs, 
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l’indépendance du sens est saillante et claire seulement 
lors de la traduction, car au niveau paradigmatique (la 
norme lexicale et lexicographique) le sens est dépendant 
sinon déterminé par la matérialité du signifiant. Peut-
être, est-ce l{ une possibilité d’expliquer l’éternel 
dilemme de la primauté de l’idée sur la matière ou vice-
versa ? Or, cette primauté n’est jamais univoque, elle se 
succède, la traduction en est une preuve irréfutable 
dans cet ordre d’idées. 

Une autre question, suscitée par le processus de la 
traduction, serait l’altérité/l’identité entre le sens du 
texte original et le sens du texte traduit. S’agit-il toujours 
d’un même texte ? Compte tenu de la non-couverture 
sémantique des langues, la réponse devrait être négative. 
Il y a une parenthèse à faire. Au niveau de la langue il 
est encore, par tradition, raisonnable d’invoquer l’hypo-
thèse de l’intraduisibilité, mais au niveau du texte 
(discours) tout est traduisible. Ainsi, le sens actualisé 
des unités lexicales de différente cohésion du texte 
original, est-il passible de la traduction dans la langue 
cible satisfaisant à une série de contraintes qui assurent 
la réalisation d’un produit de qualité, parlant de la 
traduction comme résultat final de l’activité traduisante. 
Alors, est-il possible que le sens (particulier ou global) 
du texte de départ soit idéalement couvert dans le texte 
d’arrivée ? La théorie interprétative répond affirma-
tivement à cette question et nous en sommes totalement 
d’accord avec une remarque { faire, bien sûr. La 
couverture réciproque des sens de départ/d’arrivée, 
même si elle prétend d’être exhaustive, elle ne l’est 
qu’en dépendance des paramètres très concrets :  
- la paire de langues mis en traduction (langues de la 

même famille ou des familles différentes), le niveau 
informationnel du public (compétent, avisé, non-avisé) ;   

- le cadre référentiel civilisateur des deux langues, le 
cadre conceptuel des termes (dans le cas des textes 
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terminologiques), l’altérité de la traduction dans 
l’espace et dans le temps etc.  

 
Ainsi, le palimpseste sémantique des unités lexicales 

actualisées dans le texte est-il relatif au sens large de la 
traduction, mais souvent absolu au sens étroit  de la 
traduction. Le degré le plus haut dans la couverture 
sémantique des unités lexicales lors de la traduction 
est atteint dans les traductions spécialisées dites encore 
terminologiques. Or, le terme, il se veut monosémique, 
monoréférentiel, sans synonymes (variante idéale), et, 
donc, un texte terminologique se prête souvent à des 
traductions idéales, sans des risques d’exégèse ni des 
conditions propices pour celle-ci, ça ne simplifie guère 
le tas de problèmes liés à la traduction terminologique. 
Citons un exemple de couverture sémantique absolue: 
Le Fonds Monétaire International octroie des crédits aux 
pays du tiers monde. Fondul Monetar )ÎÔÅÒÎÁӈÉÏÎÁÌ ÁÃÏÒÄá 
cÒÅÄÉÔÅ ӈáÒÉÌÏÒ ÄÉÎ ÌÕÍÅÁ Á ÔÒÅÉÁ. Notons que le littéralisme 
de la traduction citée est directement proportionnel à 
la couverture sémantique absolue dont elle fait preuve, 
ainsi qu’{ l’aspect terminologique du contenu du texte. 
Ce littéralisme est tout à fait plausible, il n’y a pas de 
nécessité flagrante de paraphrase artistique stylisée. 
Par contre, les textes littéraires se prêtent-ils à des 
traductions évolutives dans le temps, diachroniquement, 
et même dans une même époque et plus encore, chez le 
même traducteur : To be or not to be, that is the question! 
(Schakespeare) ɀ Demeure, il faut choisir et passer à 
ÌȭÉÎÓÔÁÎÔȟ ÄÅ ÌÁ ÖÉÅ Û ÌÁ ÍÏÒÔ ÅÔ ÄÅ Ìȭðtre au néant. (Voltaire, 
1997, p. 10) ; %ÔÒÅ ÏÕ ÎȭðÔÒÅ ÐÁÓȟ ÃȭÅÓÔ ÌÛ la question 
(Voltaire, 1997, p. 11) ; Vivre ou mourir ! Tout est là ! 
Une conclusion s’impose : la traduction est dépourvue 
d’absolutisme dans la couverture sémantique, celle-ci 
est relative dans l’espace et dans le temps. Il est vrai 
aussi qu’{ la longue de l’histoire des traductions on a 
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attesté des « perles » qui continuent de briller et de 
resplendir en vertu de leur perfection artistique. Tel est 
le cas de « Mille et une nuit » dans la version française 
de Mardrus. Mais il est naturel que la traduction, puisque 
c’est un phénomène lié directement { l’évolution et { 
l’enrichissement de la langue, soit-elle aussi reconnue 
comme un produit évolutif, prêt à subir, sans porter 
préjudices au contenu du texte original, les changements 
pluriaspectuels définitoires du texte traduit – ceux-ci 
découlant des visions de monde différentes, accents 
stylistiques différents etc. 

Toujours est-il que le sens, si précis ou flou qu’il soit 
dans le texte de départ, doit être rendu fidèlement. 
Cette fidélité au sens est déterminante pour la qualité 
de la traduction. La forme de réexpression du texte à 
traduire laisse au traducteur une marge de liberté plus 
grande, pour ce qui est du texte en prose surtout. Le 
texte poétique ne devrait point nous faire peur comme 
cela était il y a pas longtemps. C’est vrai que la forme 
dans la poésie joue un rôle prépondérant, mais dernière-
ment une tradition dans cet ordre d’idées s’est constituée, 
car les poésies à traduire (occupation réussie surtout 
dans le cas où ce sont les vrais poètes qui la professent) 
aujourd’hui souvent ne sont plus que traduites, elles sont 
réinterprétées, recomposées et font l’objet de création 
du poète-traducteur, il y a des poètes qui s’attribuent 
les droits d’auteur de ces poésies-traductions (par 
exemple, Armand Robin, 1913-1961, premier traducteur 
protéiforme qui connaissait une vingtaine de langues). 

En guise de conclusions constatons que le sens est le 
paramètre essentiel déterminant la qualité de la 
traduction, dépourvu dans le cas de la déverbalisation 
de son apanage matériel, mais existant réellement sous 
forme de représentations mentales dans la mémoire du 
traducteur, une étape transitoire entre les formes 
matérielles qui sont le texte de départ et le texte 
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d’arrivée. Dans ce cas le sens serait indépendant de toute 
langue, il est hors la langue, mais la durée de cette 
indépendance immatérielle est très courte, fuyante, 
souvent opaque, elle dure quelques secondes à peine. 
De ce point de vue, le sens dans la perspective de la 
traduction est linguistiquement transcendant. 
 

***  
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ÉVALUER LA QUALITÉ DE LA TRADUCTION – 
REPÈRES ÉPISTÉMOLOGIQUES 

      
« ,Á ÍÅÉÌÌÅÕÒÅ ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ ÓÁÉÔ ïÖÏÑÕÅÒ ÌȭÉÎÔÒÁÄÕÉ-
sible. Car parfaire,  ÃȭÅÓÔ ÍÅÓÕÒÅÒ ÌȭÉÍÐÅÒÆÅÃÔÉÏÎ » 
(François Rastier). 

 
Les traductions, malgré les malédictions ou les 

bénédictions dans l’histoire, existent depuis 5 000 ans, 
continuent leur marche triomphale au profit du métissage 
des cultures, continuent d’être l’intérêt scientifique des 
chercheurs, le moyen de gagne-pain quotidien des prati-
ciens, le terrain propice des méthodologies de formation 
des traducteurs et interprètes. Au-delà des discussions 
traditionnelles visant l’essence de la traduction, la 
question à propos de la qualité de la traduction préoccupe 
en permanence aussi bien les chercheurs que les 
praticiens.  

« Chez Aristote, la qualité est une des catégories 
fondamentales de la pensée et du réel. Elle définit la 
ÓÕÂÓÔÁÎÃÅ ÉÎÔÒÉÎÓîÑÕÅ ÄȭÕÎ ÏÂÊÅÔȢ %ÌÌÅ ÓȭÏÐÐÏÓÅ Û ÌÁ ÒÅÌÁÔÉÏÎ 
et à la quantité. » (Didier, 1995, p. 234). 

Peut-être, aujourd’hui l’excès de zèle dans la recherche 
de la qualité (absolument en tout) attribue au concept 
une « connotation » économique, et c’est en partie vraie, 
car en fouillant sur les sites internet { l’aide du moteur 
de recherche google, vous rencontrerez surtout des 
sites de traduction, sur lesquelles on vous  persuade de 
la « haute qualité » des services prêtés.  En vertu de 
cela je dirai que le concept de qualité dans la traduction, 
implique, en premier chef, une relation pragmatique-
économique, s’établissant entre le client (donneur 
d’ouvrage) et le prestataire de service (traducteur). 
J’irai plus loin et j’affirmerai qu’assez souvent cette 
qualité dans la perspective du donneur d’ouvrage 
diffère de la qualité dans la perception « universitaire  » 
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du mot. D’abord, la seconde précède la première en 
tant que rapport « existentiel ». Les filières de formation 
des traducteurs sont préoccupées de la qualité des 
traductions qui a trait immanquablement au processus 
d’évaluation  des traductions des étudiants. Cet article 
sera consacré à ces deux perspectives de la qualité en 
traduction : la perspective universitaire (ac adémique)  
et la perspective économique.  

Du point de vue du formateur des traducteurs qui 
est le plus souvent soit un a) langagier-linguiste ; b) 
traductologue-traducteur ; c) spécialiste, la qualité de la 
traduction sera évaluée compte tenu de son horizon de 
compétences. Ainsi, pourrions-nous postuler trois niveaux 
d’évaluation de la qualité dans la perspective univer-
sitaire :     
- Niveau linguistique (implication aux sous-niveaux 

grammatical, lexical, stylistique)  ;  
- Niveau traductif (implication méthodologique avec 

analyse du  sémantisme textuel/discursif) ;  
- Niveau scientifique (implication des terminologies de 

spécialité). 
L’idéal d’une évaluation de la qualité d’une traduction 

réside dans le degré maximum d’objectivité qui peut 
être atteint grâce à la complexité de l’évaluation. Or, il 
serait idéal que l’universitaire qui forme des traducteurs 
soit un bon langagier, traductologue/traducteur et 
terminologue. Mais, bien sûr, il est rare que toutes ces 
qualifications soient attribuées à une seule personne, 
abstraction faite des exceptions heureuses.  

Je commencerai par le niveau linguistique  de l’éva-
luation de la qualité d’une traduction. Dans la perspective 
linguistique-langagière l’évaluateur universitaire (EU) 
tiendra compte surtout du fait que le texte/discours 
soit tout d’abord correct du point de vue de l’orthographe, 
de point de vue grammatical, lexical et stylistique.   
C’est-à-dire, la traduction-produit du texte/discours 
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original doit avoir un aspect linguistique impeccable – 
pas de langue de bois, pas de fautes de grammaire et 
d’orthographe, pas d’imperfection stylistique. Le pédan-
tisme de l’évaluateur est exigé sans réserve. La condition 
sine qua non pour un aspect correct du texte traduit est, 
bien sûr, la connaissance des deux langues de travail – 
celle de départ et celle d’arrivée. Umberto Eco dans son 
livre récemment traduit en français « Dire presque la 
même chose »  nous  prouve cette vérité de manière très 
persuasive historiquement : « On connaît les embarras 
ÄȭÈÅÒÍïÎÅÕÔÉÑÕÅÓ ÄÅ 3ÁÉÎÔ !ÕÇÕÓÔÉÎ ÑÕÉ ÖÏÕÌÁÉÔ ÐÁÒÌÅÒ  
des traductions correctes, mais avait une connaissance 
très limitée ÄÅÓ ÌÁÎÇÕÅÓ ïÔÒÁÎÇîÒÅÓ ɉÉÌ ÉÇÎÏÒÁÉÔ ÌȭÁÎÇÌÁÉÓ ÅÔ 
savait très peu de grec) » (Eco, 2007, p. 12).  

Donc, une traduction produite correctement de point 
de vue grammatical, stylistique, lexical, peut être 
considérée qualitative, mais, signalons-le, partiellement. 
Car, conventionnellement parlé, c’est le niveau suivant 
qui intervient pour descendre dans les profondeurs de 
la qualité.  

Le niveau traductif  ne peut pas être dissocié com-
plètement du niveau langagier/linguistique. Je le fais 
plutôt par la commodité d’analyse du phénomène dont 
je traite. Ce deuxième niveau d’évaluation de la qualité 
par un EU lance trois autres défis antinomiques bien 
connus dans la traduction : fidélité ɀ liberté, forme ɀ 
contenu, orientée vers la source ɀ orientée vers la cible.  
Le relativisme des antinomies traditionnelles de la tra-
duction est souvent mis en cause par les traductologues, 
car, au fond, tout est traduisible au niveau du texte ou 
du discours (selon, par exemple, la théorie interprétative 
de Seleskovitch et Lederer). Lors du colloque en 
hommage à Daniča Seleskovitch en 1990, la savante 
espagnole Amparo Hurtado Albir mentionnait  :  

« Esta explicación del correcto discurrir del proceso 
traductor plantea como falso problema la clásica dicotomía 
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entre fidelidad a la forma o al contenido (relacionada 
con la oposición entre traducción literal y traducción 
libre), ya que el sentido es una síntesis. ɀ Cette explication 
de la course correcte du processus traductif postule la 
fausseté de la dichotomie classique de la fidélité à la 
forme et au contenu (corrélée Û ÌȭÏÐÐÏÓÉÔÉÏÎ ÅÎÔÒÅ ÌÁ 
traduction littérale et la traduction libre), car le sens est 
déjà une synthèse. » (Hurtado-Albir, 1990, p. 271) (notre 
traduction).  
L’équilibre idéal entre les prétendues antinomies de 

la traduction, convoité par un bon traducteur, est souvent 
fuyant et oscillant, il dépend de plusieurs facteurs 
importants : le genre du texte (littéraire, philosophique, 
juridique, financier, technique, publicitaire etc.), le public 
visé (petits enfants, adolescents, jeunes, femmes, 
hommes), la combinaison des langues (langue européenne 
– langue exotique). Rajoutons ici, en dehors de la con-
naissance des deux langues de travail par le traducteur, 
les compétences extralinguistiques, pour parler de la 
traduction en tant qu’érudition encyclopédique. Jean 
Delisle, expert en matière de pédagogie de la traduction, 
a très judicieusement décrit cette oscillation :  

« Le traducteur ÎȭÅÓÔ ÎÉ ÌȭÅÓÃÌÁÖÅ ÄÅÓ ÐÁÒÔÉÅÓ ÄÕ ÄÉÓÃÏÕÒÓȟ 
ÎÉ ÕÎ ÁÄÅÐÔÅ ÄÅ ÌȭÛ ÐÅÕ ÐÒîÓȢ ,Å ÐÒÏÃÅÓÓÕÓ ÃÏÇÎÉÔÉÆ ÄÅ ÌÁ 
traduction est une recherche de la coïncidence la plus 
parfaite possible entre une idée et sa formulation, entre 
le sens et sa formulation » (Delisle, 1990, p. 61).  
L’{ peu près, dont parle Jean Delisle, est un défaut 

grossier de la traduction qui est souvent dû :  
- { la mauvaise connaissance d’une des deux langues 

de travail (ou même des deux…) ; 
- aux excès de zèle qui mènent à  la prolifération ; 
- à la mauvaise connaissance du domaine des savoirs 

spécifiques.  
Le sémantisme du texte/discours re-exprimé en 

langue d’arrivée, dont je parlais plus haut, doit constituer 
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le souci essentiel en matière de qualité aussi bien pour 
le traducteur, que pour l’EU. Malgré l’essence aporétique 
du concept et le subjectivisme dans la manifestation de 
sa perception, le risque de l’« à-peu-près » engendre, 
selon moi, trois types de fautes sémantiques : des fautes 
ɉÄȭÉmprécision) de sens, de  contre sens et de non sens.  Si 
le premier type peut être « pardonné » par l’EU, en 
diminuant la note accordée { l’étudiant, le deuxième et 
le troisième type font rejeter automatiquement la 
traduction-copie qui mériterait une note négative de la 
part de l’EU.  
La faute (d’imprécision) de sens tient de la notion 

d’exactitude. Parler d’exactitude en matière de sens 
c’est, peut-être, paradoxal, mais pas alogique. Or, les 
« molécules sémiques ɀ les formes sémantiques » sont  une 
réalité démontrée par François Rastier (Rastier, 2006, 
p. 10), et, parfois le sens au niveau du texte revêtit des 
formes concrètes susceptibles d’être transmises fidèle-
ment dans le texte cible. Umberto Eco définit d’une 
certaine manière la notion d’exactitude dans la traduction 
en affirmant que : « ,Å ÊÕÇÅÍÅÎÔ ÄȭÅØÁÃÔÉÔÕÄÅ ÐÅÕÔ ðÔÒÅ 
ÐÒÏÎÏÎÃï ÅÎ ÁÓÓÕÍÁÎÔȟ ÐÁÒ ÃÏÎÊÅÃÔÕÒÅȟ ÑÕÅ ÌȭÅÆÆÅÔ Û 
produire était Xn, tandis que le texte de destination 
ÐÒÏÄÕÉÔ ÔÏÕÔ ÁÕ ÐÌÕÓ ÌȭÅÆÆÅÔ 8Î-1. » (Eco, 2007, p. 162). 

Donc, tout manque ou rajout de molécule sémique 
dans le texte/discours traduit doit être justifié et 
justifiable suite à l’exploitation maximale par le traducteur 
des moyens d’expression de la langue cible. Le caractère 
plausible des rajouts et des pertes est à apprécier par 
l’EU. Il tiendra surtout compte du genre du texte 
littéraire – prose, poème ou pièce de théâtre, car, nous 
savons très bien que les rajouts et les pertes d’obédience 
stylistique ne sont pas propres aux textes spécialisés. 

En même temps, les pertes et les rajouts sémantiques 
sont inévitables quand il s’agit de la traduction d’une 
civilisation vers une autre, d’une culture vers une autre, 
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d’un système de valeurs vers un autre, d’un système de 
droit vers un autre. Ainsi, le sémantisme textuel/discursif  
du texte cible dépend-il en large mesure du talent du 
traducteur qui est mis en cause souvent par le degré de 
manifestation de l’encyclopédisme dans le texte source.   
Un étudiant n’est pas un traducteur chevronné. Ses 
débuts sont marqués par des lapsus considérables dans 
le bagage cognitif. Voil{ pourquoi l’EU doit proposer { 
ses disciples des textes différents de point de vue 
encyclopédique selon l’année d’étude, mais aussi selon 
le cahier de charge d’un travail { effectuer (traduction 
à faire à domicile, en classe ou { l’examen). Ce cahier de 
charge doit comprendre des consignes bien concrètes 
avec référence précise au public récepteur, au temps 
réservé à la traduction, au volume du texte. Parfois, la 
consigne peut même contenir des provocations : réaliser 
une traduction sourcière, cibliste ou équlibrée. 

« A ce sujet, des auteurs du XIX-e comme Humboldt 
et Schleiermacher (Berman, 1984) ont déjà posé le 
problème : une traduction doit-elle amener le lecteur à 
comprendre l’univers linguistique et culturel du texte 
source, ou doit-elle transformer le texte original pour 
le rendre acceptable au lecteur de la langue et de la 
culture de destination ? » (Eco, 2007, p. 2002). 
En dépit de l’oscillation constante qui donne lieu { 

des doctrines traductologiques (la théorie du skopos, la 
théorie de la localisation), se basant sur des consignes 
clairement formulées, l’EU doit élaborer des grilles 
d’évaluation dont il va déduire la note accordée { 
l’étudiant. D’autres côtés, l’étudiant en tant qu’apprenti, 
doit avoir acquis des compétences méthodologiques 
bien précises :  

« Pour répondre aux attentes incertaines du XXIe 
siècle et aux besoins futurs, le traducteur devra avoir la 
tête bien pleine autant que bien faite. Aussi le rôle du 
formateur, devant sa responsabilité sociale, sera-t-il 
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double. Il devra inculquer { ses étudiants d’abord un 
savoir-faire. Car la maîtrise des machines (à traduire et 
autres aides { la traduction) est d’une nécessité absolue.  
Mais ce savoir-faire devra reposer sur un savoir-être – 
soit la formation de l’esprit et du jugement d’une 
personne : son esprit critique.  La manière de traduire 
le contenu du message autant que sa forme est porteuse 
d’enjeux linguistiques mais aussi culturels, sociaux et 
même politiques. Dans le contexte d’un monde en 
ébulliti on où les certitudes sont ébranlées et les 
convictions moins nettes, ces choix seront plus risqués, 
et donc critiques. » (Gémar, 2008, p. 14). 

De mon expérience je constate souvent chez les 
étudiants la tendance d’ignorer l’étape de la révision de 
la traduction-copie en tant que texte original. Comme 
l’affirme à juste titre Jean-René Ladmiral, cette étape 
est une sorte de garantie de la réussite de la traduction : 
« Ainsi se trouve indirectement ce que nous appelons une 
stratégie de la quasi-perfection commÅ ÌȭÅÆÆÏÒÔ ÁÓÙÍÐÔÏÔÉÑÕÅ 
ÄȭÕÎÅ ÁÍïÌÉÏÒÁÔÉÏÎ ÓÕÐÐÏÓïÅ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÐÏÓÓÉÂÌÅ ÄÅ ȰÌȭïÔÁÔȱ 
ÁÕÑÕÅÌ ÅÓÔ ÐÁÒÖÅÎÕÅ ÕÎÅ ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎȣ Ce processus de 
relectures successives est une recette pédagogique bien 
venue et le procédé correspond effectivement à la pratique 
traduisante » (Ladmiral, 2002, p. 75-76).  

Justement « les recettes » pédagogiques visant la 
qualité de la traduction-copie, peuvent être multiples. 
Ces recettes ne doivent pas constituer tout simplement 
un choix délibéré du professeur, mais doivent concorder 
avec les finalités de tout travail proposé { l’étudiant et 
les rigueurs curriculaires.  

Que faire de la qualité de la traduction en tant que 
concept économique/de marché ? Cette deuxième per-
spective est très différente, même si certains critères y 
se retrouvent. La notion économique de la qualité a 
connu une évolution historique assez longue, en com-
mençant par le Code de Hammourabi (roi de Babylone 
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au XVIII-e siècle av.  J.-C.) où l’un des arrêts prévoyait 
qu’un mur mal bâti devait être refait. Les Phéniciens 
(peuple ancien des navigateurs surnommé « rouge » à 
cause de la couleur de la peau qui habitait l’actuel 
territoire de la Lybie au XIV s. av. J.-C.) avait mis en 
place des actions correctives brutales, en coupant la 
main de ceux qui réalisaient à plusieurs reprises des 
produits d’une qualité insuffisante. Le serment d’Hippo-
crate est aussi une sorte de charte de la qualité. 
L’époque médiévale vient avec les étalons et les mesures. 
Donc, a lieu le passage de la « qualité qualitative » à la 
« qualité quantitative » (Pelliser, 2007, p. 8). La recon-
naissance de la qualité dans les services vient surtout à 
partir de l’année 1990. La norme ISO 8402 (version 
1994) stipule : La qualité ɀ ensemble des propriétés et 
ÃÁÒÁÃÔïÒÉÓÔÉÑÕÅÓ ÄȭÕÎ ÐÒÏÄÕÉÔ ÏÕ ÓÅÒÖÉÃÅ ÑÕÉ ÌÕÉ confèrent 
ÌȭÁÐÔÉÔÕÄÅ Û ÓÁÔÉÓÆÁÉÒÅ ÌÅÓ ÂÅÓÏÉÎÓ ÅØÐÒÉÍïÓ ÏÕ ÉÍÐÌÉÃÉÔÅÓ 
du client (Pelliser, 2007, p. 8).   

En tant que prestataire de service de traduction le 
traducteur entre en relations qui diffèrent de celles 
s’établissant entre l’étudiant et le professeur. Il ne 
s’agira plus d’une évaluation académique, mais d’une 
évaluation économique. Le donneur d’ouvrage n’est 
pas un professeur universitaire. Le cahier de charge 
d’un simple devoir académique se transforme en contrat 
– document de base qui doit être signé par le traducteur 
et par le donneur d’ouvrage. Les clauses contractuelles 
ayant trait à la qualité doivent être bien précises :  

a) délai de livraison de la traduction-produit  : 
- date 
- force majeure 

b) présentation de la traduction-produit  : 
- imprimée 
- variante électronique 

 c) qualité de la traduction-produit  : 
- révisable 
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- diffusable. 
Avant de signer un contrat le traducteur doit savoir 

autoévaluer ses possibilités en matière de :  
- compétences (maîtrise des connaissances lingui-

stiques et extralinguistiques)   
- efficacité (ce que le traducteur peut faire et 

comment).   
Il est surtout important de rendre transparent ce 

que le traducteur propose – par exemple, avoir son site 
internet. L’expérience intellectuelle du traducteur est 
aussi un bien dont celui-ci doit se servir afin de 
rentabiliser son travail, et afin d’établir un partenariat 
de confiance avec les donneurs d’ouvrages. C’est vrai 
que parfois il est très difficile de convenir aux exigences 
du donneur d’ouvrage qui nécessite d’être persuadé que : 
« La trÁÄÕÃÔÉÏÎ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÕÎÅ ÏÐïÒÁÔÉÏÎ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅ 
ÒÅÎÄÁÎÔ ÕÎ ÒïÓÕÌÔÁÔ ÕÎÉÑÕÅ ÑÕȭÏÎ ÐÅÕÔ ÑÕÁÌÉÆÉÅÒ ÄÅ ÊÕÓÔÅ 
ou de faux. » (Cancio, 2007, p. 16). 
Très souvent le donneur d’ouvrage peut affirmer 

que la qualité de la traduction n’est pas conforme { ses 
attentes justes par « perception » pure et simple. Il 
invoque le manque de la terminologie de la « maison », 
en critiquant le contenu de la traduction-produit.  Il 
peut traiter de « fausse » la traduction ne serait-ce que 
par sa propre perception d’imperfection de la traduction-
produit. Face à ces défis le traducteur doit  se préserver 
de toutes les inadvertances. Il réalise, bien sûr, que le 
donneur d’ouvrage n’est pas un professeur universitaire 
et il doit convaincre celui-ci de la justesse de la méthode, 
dont il s’est muni. C’est pour cela qu’il convient { un 
traducteur libéral de prévoir tout dans le contrat passé 
avec le donneur d’ouvrage. Les agences de traduction 
sont déjà très bien callées sur le marché, certaines d’entre 
elles utilisent des marques de la qualité en certifiant 
leur activité par des normes ISO du management de la 
qualité. Par contre, un traducteur libéral se souciera de 
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fidéliser ses clients et de capitaliser son potentiel intel-
lectuel tout en se perfectionnant et en apprenant au 
long de sa vie. De ce point de vue « La qualité de la 
traduction est le reflet de son degré de réussite. » (Cancio, 
2007, p. 17). En d’autres termes, le degré de la satisfaction 
du client est directement proportionnel avec la qualité 
et, donc, avec la réussite de la traduction. Il n’est pas 
exclu que ce rapport ne soit pas en contradiction avec 
les principes académiques de l’évaluation de la qualité 
de la traduction.  

« Ce que le donneur d’ouvrage veut – Dieu veut » - 
pourrons-nous re-phraser le dicton renommé. Je me 
souviens d’une de mes expériences de jeunesse quand 
j’ai traduit  du français en russe un fragment du roman 
d’Anne et Serge Golon « Angélique se révolte ». J’ai bien 
dit – un fragment, car l’éditeur voulait en faire un mini-
roman tout court, avec un titre spécifique, « accrocheur » 
- « Angélique et le sultan ». Ce n’était qu’un chapitre 
dans le roman original, plus que cela, l’éditeur a voulu 
une fin « tragique » pour ce roman, mais j’ai été fidèle { 
l’original en matière de leitmotiv et j’ai refusé de modifier 
le contenu du roman. Or, la qualité de la traduction en 
tant que notion économique confirme inévitablement 
les propos de Henri Meschonnic, philosophe, traducto-
logue et poète : « … traduire montre en même temps, 
ÉÎÓïÐÁÒÁÂÌÅÍÅÎÔȟ ÌȭÉÎÔÅÒÁÃÔÉÏÎ ÅÎÔÒÅ ÌÅ ÌÁÎÇage, le poème, 
ÌȭïÔÉÑÕÅ ÅÔ ÌÁ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅȢ » (Meschonnic, 2007, p. 101).    

Les quelques réflexions sur la qualité de la traduction 
n’ont pas élucidé exhaustivement le problème, car j’ai 
laissé de coté l’interprétation de conférence. Cette 
« injustice » est tout à fait justifiable, car il est beaucoup 
plus facile de juger la lettre écrite que celle orale. 
L’évanescence du discours oral constitue la cause 
première et fatale pour nous excuser toujours du manque 
des statistiques, et, aussi, des critères écrits, établis de 
droit quant à la qualité du travail des interprètes (en 
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dehors des codes professionnels ou contrats bien 
concrets).  

Economiquement parler, il nous arrive souvent de 
nous prononcer sur la qualité de telle ou telle interpré-
tation simultanée effectuée par les professionnels. Il 
est vrai que nos exigences envers la qualité de l’inter-
prétation sont accrues. Le public « profane » se distingue 
du public universitaire, car, nous les professeurs de 
traduction et interprétation, sommes beaucoup plus 
indulgents, connaissant les subtilités du métier. Bien 
sûr, je ne vais pas me référer aux interprètes des 
organismes européens, chevronnés et très { l’aise dans 
la cabine.  
C’est dans  la dimension académique du concept que 

les difficultés d’évaluation de la qualité de l’interpré-
tation de conférence s’accroissent. Elaborer une grille 
d’évaluation de la qualité d’un discours restitué en langue 
cible est véritable défi pour le professeur universitaire. 
Selon mon expérience, lors de l’évaluation des discours 
des étudiants dans la cabine (simulation de l’interpré-
tation de conférence) je me guide surtout de la présence 
ou l’absence des mêmes fautes  sémantiques évoquées 
pour l’appréciation de la traduction écrite: des fautes 
ɉÄȭÉÍÐÒïcision) de sens, de contre sens et de non sens. A 
une étape avancée de l’apprentissage les étudiants, 
plus proche de la période des examens finals, je tiens 
compte aussi de : 
- la phonétique/prononciation   
- l’apanage grammatical  
- le débit du parler 
- la capacité de transformer les séquences pour faire 

valoriser le génie des langues. 
Tous ces paramètres  m’ont permis d’élaborer des 

grilles d’évaluation académique de la qualité de la 
traduction écrite (littéraire et spécialisée) et celle orale 
(surtout simultanée). Je présente ici bas une de ces 
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grilles, dans l’échelle de notation de 1 { 10. A tenir 
compte que de 1 à 4 les notes sont négatives en matière 
de promotion.  
 

Version d’un fragment de texte littéraire : 
Note 10 – aucune faute de sens, aucune faute d’ortho-
graphe admise ;   
Note 9 – aucune faute de sens, une faute d’orthographe 
admise ;   
Note 8 – une faute d’imprécision de sens, 2 fautes  
d’orthographe admises ;   
Note 7 – 2 fautes d’imprécision de sens, 3 fautes  d’ortho-
graphe admises ;   
Note 6 – 3 fautes d’imprécision de sens, 4 fautes  d’ortho-
graphe admises ;   
Note 5 – 4 fautes d’imprécision de sens, 5 fautes  d’ortho-
graphe admises ;   
Note 4, 3, 2, 1 – plus de  6 fautes de sens (y compris de 
contre-sens et de non-sens), plus de 10 fautes  d’ortho-
graphe admises.    
 

En guise de conclusion mentionnons que la notion 
de qualité en traduction est corrélée à deux volets : 
l’évaluation académique et l’évaluation économique. 
Plusieurs facteurs qui déterminent la qualité de la 
traduction se retrouvent dans les deux volets. Néanmoins,  
les différences de la perception académique et celle 
économique de la qualité de la traduction n’empêchent 
pas d’élaborer des paramètres qualitatifs concrets  
sous forme de grille d’évaluation, soit de clauses 
contractuelles. Ces paramètres doivent tenir compte du 
cahier de charge. L’idéal dans l’apprentissage de la 
qualité de la traduction est la connexion qui peut se 
réaliser entre le volet académique  et celui économique 
via la simulation des situations professionnelles dans 
les classes de traduction.  

 

*** 
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L’AUTOTRADUCTION – ACTE CRÉATEUR 
COMPLEXE : ENTRE L’ÉQUIVALENCE ET  

LA PROLIFÉRATION 
 

Sur une terre qui se mondialise et la connaissance 
des langues s’instrumente { tel point que les polyglottes 
ne sont plus des « raretés », les habiletés langagières, 
dont la traduction représente l’activité la plus répandue, 
commencent à jouer un rôle importantissime dans 
l’affirmation sociétale des personnalités. Le mixage  
linguistique et multiculturel, dû d’un côté, à la géopolitique 
des pays, d’autre côté, aux mariages interethniques, 
mène aux bilinguismes et même tri ou polylinguisme, 
exercés au sein des communautés diverses.  
Selon nous, la traduction en tant qu’acte créateur  

réalisé par l’auteur du transfert intersémiotique, est 
une reproduction en alter ego de l’original conçu par 
l’auteur. La dualité en tant qu’essence de la traduction 
se projette dans le duo auteur-traducteur, qui est 
extériorisé, extrinsèque. La traduction a constitué l’objet 
de nombreuses études à la longue des siècles, en 
commençant par Cicéron jusqu’{ Nida, Meschonnic, 
Ladmiral, Lederer et d’autres savants bien connus en la 
matière. 
,Å ÐÈïÎÏÍîÎÅ ÄȭÁÕÔÏÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ auquel nous con-

sacrons cet article, a été l’objet d’un nombre de 
recherches génétiques (Sardin-Damestoy, 2002 ; Gun-
nesson, 2005) { la base des œuvres de certains auteurs 
bien connus au public large et dont la création représente 
l’expérience déj{ classique dans le domaine : Thomas 
More, Du Bellay, Calvin, John Donne, Goldoni, Mistral, 
Tagore, Beckett, Aitmatov ou Julien Green. Il y a trente 
ans Anton Popovič a défini l’autotraduction comme 
« ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ ÄȭÕÎ ÏÕÖÒÁÇÅ ÏÒÉÇÉÎÁÌ ÄÁÎÓ ÕÎÅ ÁÕÔÒÅ ÌÁÎÇÕÅ 
ÅÆÆÅÃÔÕïÅ ÐÁÒ ÌȭÁÕÔÅÕÒ ÌÕÉ-même » (Popovič, 1976, p. 19). 
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Traitée jusqu’{ présent comme une activité « rarissime » 
(Balliu, 2001, p. 99 ; Grady Miller, 1999, p. 11), l’auto-
traduction surgit de plus en plus comme une activité 
allant de pair avec l’exercice intellectuel contemporain 
non seulement pour les littéraires, les linguistes, les 
écrivains, mais également pour les savants, confessant 
des sciences exactes. Aujourd’hui l’autotraduction est 
un exercice bien répandu aux Etats Unis, au Canada, en 
Inde, en Belgique, en Espagne, en Afrique du Sud, en 
Russie, en France (Santoyo, 2005, p. 2).   
Il est évident que l’autotraduction a trait { l’aspect 

social, économique, politique, culturel, scientifique des 
activités humaines. Le fondement de l’autotraduction a 
un caractère profondément intrinsèque et il est constitué 
de l’apanage linguistique-langagier de chaque personne 
exerçant l’autotraduction. Nous définissons lȭÁÕÔÏtra-
duction comme une internalisation de la transcendance 
intersémiolinguistique, dont la phénoménologie implique 
ÐÌÕÓ ÄȭÁÖÁÔÁÒÓ ÄÅ ÌÁ ÃÒïÁÔÉÏÎȟ ÄÅ ÌÁ ÓÕÒÃÒïÁÔÉÏÎȟ ÄïÂÏÕÃÈÁÎÔ 
ÖÅÒÓ ÕÎÅ ÐÒÏÌÉÆïÒÁÔÉÏÎ ÉÄïÉÑÕÅȟ ÃÁÕÓïÅ ÐÁÒ ÌȭÅÓÓÅÎÃÅ 
ÄÉÁÌÅÃÔÉÑÕÅ ÄÅ ÌȭÁÃÔÅ ÃÏÍÍÕÎÉÃatif en soi. Selon la théorie 
de Ghillaume, le moment présent n’existe pas comme 
tel, celui passé et celui futur se prêtant à une analyse 
dissécable, via des exégèses passionnantes et altérables 
dans l’espace et dans le temps. De ce point de vue 
Ìȭautotraduction est une fixation conventionnelle du 
ÍÏÕÖÅÍÅÎÔ ÍÏÂÉÌÉÓïȟ ÄÅ ÌÁ ÄïÍÁÒÃÈÅ ÕÎÉÑÕÅ ÄÅ ÌȭÅÓÐÒÉÔ 
humain (auteur-traducteur dans la même personne), 
valable pour le moment présent de la « pensée pensante » 
(terme de Ch. Peirce), allant d’une langue vers une ou 
d’autres. Cette fixation est éphémère, soumise, comme 
nous le montre l’expérience, { des repensées multiples, 
entraînées par la dialectique de l’axe ascendante des 
mondovisions, souvent monadiques (Leibniz, Didier, 
1995, p. 175). En vertu du « déficit » praxiologique de 
l’autotraduction, les réflexions autour de cette expérience 



 

- 42 - 

Ana GUŢU              

ne constituent pas trop souvent le sujet des études 
volumineuses. Nous avons décidé de faire part de notre 
modeste expérience dans ce sens.  
Nous devons souligner, d’abord, que l’autotraduction 

est un cas de figures { plusieurs volets. Tout d’abord, 
ÌȭÁÕÔÏÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ ÅÓÔ ÕÎÅ ÃÒïÁÔÉÏÎ ÃÏÍÐÌÅØÅȢ On pourrait 
étendre l’affirmation de  Bishop { propos de Beckett et 
constater que l’autotraduction est une quadruple création : 
a) textes écrits initialement dans la langue A (première) ; 
b) leur traduction dans la langue B (deuxième) ; c) textes 
écrits initialement dans la langue B ; d) leur traduction 
dans la langue A. La langue A, à supposer, est considérée, 
traditionnellement, la langue maternelle.  Les partisans 
du bi- et même trilinguisme (Steiner, par exemple), 
sont embarrassés de définir avec précision quelle est 
leur langue A (maternelle), Steiner affirme, par exemple, 
qu’il lui est difficile de dire avec précision quelle a été 
la langue qu’il a commencé { parler la première, il a 
l’impression qu’il a commencé { parler toutes les trois 
langues à la fois – le français, l’anglais et l’allemand : «Je 
ÎȭÁÉ ÐÁÓ ÌÅ ÍÏÉÎÄÒÅ ÓÏÕÖÅÎÉÒ ÄȭÕÎÅ ÐÒÅÍÉîÒÅ ÌÁÎÇÕÅȢ 
!ÕÔÁÎÔ ÑÕÅ ÊÅ ÐÕÉÓÓÅ ÍȭÅÎ ÒÅÎÄÒÅ ÃÏÍÐÔe, je suis aussi  à 
ÌȭÁÉÓÅ ÅÎ ÁÎÇÌÁÉÓ ÑÕȭÅÎ ÆÒÁÎëÁÉÓ ÏÕ ÅÎ ÁÌÌÅÍÁÎÄȢ ,ÅÓ 
ÁÕÔÒÅÓ ÌÁÎÇÕÅÓ ÑÕÅ ÊÅ ÐÏÓÓîÄÅȟ ÑÕȭÉÌ ÓȭÁÇÉÓÓÅ ÄÅ ÌÅÓ ÐÁÒÌÅÒȟ 
de les lire ou de les écrire, sont venues par la suite et sont 
marquées par cet apprentissage conscient » (Steiner, 
1998, p. 173). Il les considère, d’ailleurs, toutes les trois, 
comme langues maternelles. Les connaissances lingui-
stiques-langagières acquises nativement ou par formation 
sont une condition sine ÑÕÁ ÎÏÎ ÐÏÕÒ ÌȭÅØÅÒÃÉÃÅ ÄÅ 
ÌȭÁÕÔÏÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ. Il y a donc, deux sources de polylin-
guisme : par acquisition native et par formation. Toujours 
Steiner affirme que la traduction en tant qu’activité 
professionnelle peut être exercée par des personnes 
qui ont acquis une ou plusieurs langues, car le processus 
de l’acquisition – apprentissage implique une approche 
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consciente dans l’assimilation du phénomène lingui-
stique : « ,Å ÍÅÉÌÌÅÕÒ ÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒ ÅÓÔ ÑÕÅÌÑÕȭÕÎ ÑÕÉ Á 
consciemment  appris à parler couramment une seconde 
langue. Quand on est bilingue, on ne voit pas les 
difficultéÓȟ ÌÁ ÆÒÏÎÔÉîÒÅ ÅÎÔÒÅ ÌÅÓ ÄÅÕØ ÌÁÎÇÕÅÓ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ 
ÁÓÓÅÚ ÎÅÔÔÅ ÄÁÎÓ ÌȭÅÓÐÒÉÔ » (Steiner, 1998, p. 178). Pour 
ce qui est de l’autotraduction, il nous semble que le 
vecteur de son exercice est bidirectionnel : s’autotra-
duisent les personnes qui ont acquis les langues à la 
naissance, aussi bien que celles qui ont acquis les 
langues par formation. Par formation – citons une liste  
incomplète, d’ailleurs, de noms : Leonardo Bruni, Etienne 
Dolet, Du Bellay (latin-français), Dimitrie Cantemir (latin-
roumain), Antioh Cantemir (roumain-russe-anglais), 
Nocolae Iorga (roumain-français), Victor Banaru, Répu-
blique de Moldova, (roumain-russe-français), Ion Druţă, 
République de Moldova, (roumain-russe). Par nativité : 
Elsa Triolet (russe-français), Samuel Beckett (français-
anglais), Vladimir Nabokov (russe-anglais), Chingiz 
Aitmatov (kirguiz -russe) en nous référant { l’exemple  
des langues acquises. Il y a aujourd’hui encore une 
frontière assez floue et non-tranchantre entre la langue 
dite maternelle (la langue de la mère-père, des grands 
parents) et la langue acquise excellemment dans son 
enfance (par exemple, l’espace de l’ex-URSS), mais qui 
n’est pas la langue des parents ou des grands parents. 
Tel est le cas d’une bonne partie de la population de la 
République de Moldova où la génération qui a vécu en 
URSS s’exprime aussi bien en russe qu’en roumain. Il 
n’en est pas déj{ de même pour la jeune génération. Le 
roumain est ma langue maternelle, le russe est la langue 
que j’ai acquise { l’âge de 5 ans grâce { la communication 
quotidienne dans la maternelle. Le français est la langue 
étrangère première que j’ai acquise professionnellement 
{ l’université. ,ȭÅÓÐÁÇÎÏÌ est la langue étrangère seconde 
acquise également { l’université. La question laquelle des 
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langues peut être considérée pour une personne langue 
maternelle (« langue de la mère, par abus de langage, 
ÌÁÎÇÕÅ ÐÒÅÍÉîÒÅ ÄȭÕÎ ÓÕÊÅÔ ÄÏÎÎïȟ ÍðÍÅ ÓÉ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÌÁ 
langue de sa mère » (Mounin, 2004, p. 198) a eu plusieurs 
réponses dans les études sociolinguistiques. Certains 
sont d’avis qu’une fois que la personne pense dans une 
langue, celle-ci peut être considérée sa langue maternelle. 
Je dois avouer que je me surprends souvent de penser 
(à part le roumain) en russe, en français, et même en 
espagnol. Des fragments de raisonnements  m’arrivent 
aussi en anglais, langue que je n’ai jamais apprise, mais 
qui s’est emparé de mon esprit en vertu de son 
utilisation à toutes les échelles de la communication. 
De point de vue scientifique on pourrait rajouter à cette 
caractéristique de la pensée les quatre composantes de 
la connaissance professionnelle d’une langue afin 
d’exercer d’une manière plénipotentiaire l’acte de la 
communication – expression écrite, expression orale, 
compréhension écrite, compréhension orale. A mon avis, 
pour compléter la définition des caractéristiques de la 
langue maternelle, il faut y rajouter, une, fort importante : 
la communication poétique au niveau de la création-
expression. Autrement dit, si la personne fait des vers, 
de la poésie, dans une langue sans difficulté et empêche-
ment, cette dite langue en est pour elle maternelle.  
Pour revenir { l’autotraduction, c’est une figure de 

haut pilotage linguistique-langagier due à une apparte-
nance culturelle (présentielle ou à distance), à une habileté 
extrêmement poussée de l’esprit humain. Je ferais une 
distinction entre les autotraductions scientifiques  qui 
sont stigmatisées de la nécessité de communication 
savante, nécessité dictée par la réalisation de la transmis-
sion du patrimoine via un instrument unifié de commu-
nication – qui est, de nos jours, sans aucun doute, l’anglais. 
Je laisserais de côté ces autotraductions scientifiques 
qui passent dans la plupart des cas par le stylo du 
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rédacteur de langue anglaise et sont « instrumentées » 
consciemment, logiquement et raisonnablement. J’aborderai 
l’autotraduction de point de vue de la complexité de ce 
phénomène qui se manifeste chez les écrivains parfaite-
ment bilingues, l’autotraduction qui souvent me semble 
une impulsion de ÌȭÉÎÃÏÎÓÃÉÅÎÔ.  

Je fais de la poésie depuis mon enfance. A cette 
époque-l{ j’ai fait des vers en russe surtout, j’écrivais 
mon journal en russe. Ce n’est pas difficile { expliquer. 
Faute de littérature de belles lettres en roumain dans 
les années ’70 du siècle dernier, j’ai lu un tas de 
créations littéraires en russe, y compris des œuvres 
lit téraires roumaines, françaises, anglaises – toutes des 
traductions en russe. D’ailleurs, { l’époque, l’URSS était 
le pays où l’on traduisait le plus au monde vers le russe. 
La machine à traduire soviétique était extraordinaire, ce 
qui est intéressant, c’est que les chefs-d’oeuvre de la 
littérature universelle  étaient ensuite traduits du russe 
vers les langues nationales des républiques socialistes. 
Le russe était la langue-pilote de la traduction littéraire. 
C’était la seconde langue maternelle pour nous, les 
enfants, les adolescents, les étudiants de cette époque-
l{. J’étudiais aussi le français { l’école, mais j’étais 
encore loin de la création poétique francophone. Cela 
m’est arrivé après mes études { l’université, après 
avoir exercé durant quelques années le métier de 
professeur de français, après avoir soutenu ma thèse 
de doctorat que j’ai faite { la base du corpus des 
exemples tirés des œuvres littéraires françaises. 
A partir des années ’90 avec la déclaration de la 

souveraineté de la République de Moldova, le russe a 
connu un recul important dans son utilisation sociétal. 
Le déclanchement de la création poétique et publiciste 
francophone dans mon esprit  peut être qualifié comme 
un phénomène de compensation linguistique-civilisatrice. 
La totalité de connaissances linguistiques dans la langue 
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russe qui ne s’actualisait plus, a été compensée par le 
bagage linguistique et extralinguistique de la langue 
française. L’ouverture brusque et débordante vers 
l’information qui venait d’au-delà des frontières avec 
l’ouest, fermées jusque l{, a déplacé l’accent du cosmo-
politisme qu’on éprouvait { l’égard de la langue et la 
culture russes, sur la langue et la culture française 
(pour moi personnellement). C’est ainsi que j’ai commencé 
à écrire a) mes recherches ; b) mes poèmes ; c) mes articles 
publicistes en français, en les traduisant ensuite en 
roumain, et en roumain en les traduisant ensuite en 
français. 
Le cas de ma thèse de doctorat que j’ai traduite en 

français est encore plus intéressant. Le texte de la thèse 
a été écrit en russe, c’était la langue de toutes les 
recherches en URSS. En 1993 j’ai soutenu ma thèse en 
roumain, mais { la base d’un texte scientifique écrit en 
russe. Deux ans après j’ai publié le livre { la base de ma 
thèse de doctorat, que j’ai traduite en français. Cette 
autotraduction est la seule réalisation volumineuse 
dans mon expérience avec l’implication du russe. Bien 
sûr, que j’ai fait d’autres autotraductions avec le russe 
et le roumain, le russe et le français,  mais c’était des 
écrits publicistes de petit volume, qui, de même que la 
traduction de la thèse, ont constitué et constitue des 
activités générées par la nécessité professionnelle et 
sociale et non pas par l’inconscient envahisseur de 
l’acte créateur. Je ne veux point dire par cela que les 
autotraductions des écrits scientifiques (que ce soit 
avec le russe ou le français) n’exigent pas d’efforts 
créatifs, pas du tout. Tout simplement, j’insiste sur le 
caractère un peu forcé du processus de l’autotraduction, et 
de l’implication plus insistante des contraintes de 
l’autotraduction, valables également pour la traduction 
traductionelle des textes scientifiques : fidélité informa-
tionnelle, équivalence épistémologique et terminologique. 
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Les poèmes que je fais naissent tantôt en roumain, 
tantôt en français. La langue du poème dépend de 
l’impulsion inconsciente matérialisée dans des sentiments 
d’abord et exprimée ensuite dans la langue que l’esprit 
choisi. J’ai bien dit : l’esprit choisit. Selon moi, une 
personne polyglotte est dans la plupart des cas une 
personne érudite. Schleiermacher écrivait très élo-
quemment à propos des polyglottes : « ces maîtres 
admirables qui se meuvent avec une égale aisance dans 
plusieurs langues, pour lesquels une langue apprise 
parvient à devenir plus maternelle que la langue mater-
nelle. » (Schleiermacher, 1999, p. 63). La connaissance 
de plusieurs langues implique indubitablement l’acti-
vation (le déclic) de plusieurs centres neuronaux qui 
réfère à des réalités extralinguistiques multiples : aimer 
en français, penser à des choses philosophiques en 
roumain, chanter en espagnol, jurer en russe ou en 
anglais. Je viens de citer, mes propres inflexions 
psycholinguistiques, bien sûr. En autotraduisant un 
poème je n’effectue pas un transfert nécessité par qui 
que ce soit. Je réalise l’autotraduction par désir irré-
sistible de créer, de dire la même chose dans une autre 
langue afin d’insister sur mes sentiments. Comme si 
l’expression de ces mêmes sentiments en deux langues 
différentes ferait vivre et revivre le moment de l’exalta-
tion (bonheur, malheur, tristesse, joie etc.) deux fois plus 
intensément.  
Revenons { notre définition de l’autotraduction : une 

internalisation de la transcendance intersémiolingui-
stique, dont la phénoménologie implique plus d’avatars 
de la création, de la surcréation, débouchant vers une 
prolifération idéique, causée par l’essence dialectique 
de l’acte communicatif en soi. En tant qu’adepte de 
l’approche sémiotique envers la traduction en général, 
l’autotraduction me semble encore d’avantage relever 
de la sémiotique. Le poème est un macrosigne complexe, 
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référant à la réalité objective ou idéique, souvent aussi 
très codé et difficile à traduire pour un traducteur, 
autre que l’auteur. C’est ça l’atout de l’autotraducteur : 
pour lui le poème { traduire n’est pas un macrosigne 
codé, il est complètement transparent, clair et bien 
structuré, l’autotraducteur connaissant { fond tous les 
compléments implicites de l’entité { traduire. Le poème 
englobe une multitude de minicodes de la communication 
intersémiotique: celui des symboles, ces icônes, des 
indices (couleurs, fétiches, chiffres etc.). Grâce à cette 
structure complexe la communication poétique, tran-
scendant vers une autre langue, a besoin souvent 
d’appui extralinguistique dans la traduction : images, 
explications en bas de pages. Pour l’autotraducteur le 
transfert s’avère être moins problématique – il effectue 
également le travail du sémioticien, en interprétant 
correctement le texte poétique original.  

Quelles sont, alors, les difficultés de l’autotraduction 
poétique ?  D’abord, il y en a certaines, valables pour la 
traduction poétique : la rime, la mélodie, la longueur du 
vers, le volume quantitatif du poème. Mais il y en a qui 
tiennent au risque suivant : la prolifération idéique, 
entraînant la modification du poème original jusqu’au 
point d’en avoir une autre création dans la traduction. 
Ce phénomène n’échappe non plus { la traduction 
poétique, donnant naissance { l’appropriation poétique, 
une forme moderne du plagiat. Mais dans le cas de 
l’autotraduction la prolifération idéique est due { 
l’essence dialectique de l’acte communicatif en soi. Cela 
s’explique par le fait que l’écriture d’un poème est en 
fait le résultat de plusieurs réécritures, rédigées à la 
base de plusieurs pensées-pensées, celles-ci étant le 
résultat de plusieurs pensées-pensantes (terme de Ch. 
Peirce). Il en est de même pour l’autotraduction. On dit 
qu’il y a toujours de la place pour mieux faire, cela est 
d’autant plus valable pour le mieux dire ou le mieux 
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écrire. Ainsi donc, le problème de la perte et du gain, 
postulé par certains traductologues comme un  pseudo-
problème, surgit inévitablement avec une intensité 
accrue. La dialectique de la semiosis ad infinitum, pour 
laquelle plaide Peirce, chapeaute judicieusement l’acte 
de l’autotraduction poétique.   
L’autotraducteur propose, parfois, plusieurs tradu-

ctions pour ses poèmes, cette altérité se manifestant 
dans le temps. La dialectique de la communication 
découle, tout d’abord, de la dialectique de la pensée, et, 
par la suite, ou a priori plutôt, par la dialectique des 
sentiments. L’autotraducteur est en plein droit de 
sacrifier pour perdre ce qu’il considère nécessaire afin 
de pouvoir compenser la perte par un équivalent 
« sentimental », à savoir, sémantique, lui, sachant fort 
bien, mieux qu’un traducteur autre, ce qu’il œuvre afin 
d’obtenir une traduction sœur de l’original. La démarche 
de l’esprit de l’autotraducteur n’est pas { disséquer le 
poème en plusieurs tranches horizontales ou verticales : 
le poème à autotraduire représente pour lui un jaillis-
sement intègre de sentiments vécus, qui s’articulent 
dans des éléments linguistiques-langagiers, devenant 
d’emblée équivalents, d’abord dans l’esprit de l’auto-
traducteur, et, ensuite, dans celui du lecteur, par trafic 
d’autorité, bien sûr. D’ailleurs, du point de vue de 
l’autorité, en dépit de cette antinomie auteur-traducteur, 
qui a évolué à la longue des siècles vers une complé-
mentarité dialectique, dans une émulation virtuelle, 
l’autotraducteur se situerait sur une marche supérieure à 
la position du traducteur.     

A la question pourquoi s’autotraduire – nous pourrions 
répondre en invoquant trois raisons principales : a) par 
vanité, en premier chef ; b) par tempérament linguistique 
(le désir de voir son œuvre écrite dans une autre langue 
que celle de l’original) ; c) par méfiance vis à vis du 
travail d’un autre traducteur qui risque, selon l’autotra-
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ducteur, de mal interpréter le texte original. D’un certain 
point de vue, ÌȭÁÕÔÏÔÒÁÄÕÃÔÉÏn réduit à zéro la distance 
dans le temps (parfois se chiffrant à des siècles dans le 
cas de la traduction) ÅÎÔÒÅ ÌȭÁÕÔÅÕÒ ÅÔ ÌÅ ÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒ. Je 
dirais que l’autotraduction est la manifestation idéale 
de la transcendance des macrosignes textuels d’une 
langue à une autre, en dehors de toute critique exté-
rieure du produit final. L’autotraduction bénéficie, selon 
moi, d’une sorte d’immunité créatrice, elle est hors de 
toute remarque corrective ou blâmante. 
Voyons, donc, comment nous envisageons  l’acte de 

l’autotraduction dans la perspective d’un graphe formel, 
pour transmettre d’une manière concise et adéquate 
nos réflexions antérieures. Dans ce but nous avons 
formalisé nos raisonnements sous la forme d’un signe 
complexe que j’expose dans le dessin ci-dessous :        
 

 
 

Par la suite nous vous proposons une exemplification  
d’autotraduction de deux poèmes: une poésie pour 

Texte 
cible 

Texte 
source 

Auteur - traducteur 

création traduction 

Auteur - traducteur 

création traduction 

perte 

gain 
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enfants et un poème lyrique. Nous avons publié en 2003 
un recueil de poésies pour les enfants, intitulé en roumain 
« Poezii pentru copii », le titre français est « Poésies pour 
les petits », j’ai remplacé exprès le r oumain « copii » - 
« enfants » par « petits » justement pour garder la mélodie 
et la rime du titre.  
 
Vara 
Hai, copii, ne-ÁĥÔÅÁÐÔá vara, 
% ÖÁÃÁÎӈá-n toaÔá ӈÁÒÁ, 
3á ÐÏÒÎÉÍ ÃáÌáÔÏÒÉÁ 
0ÒÉÎ ÐáÄÕÒÉȟ ÃÝÍÐÉÉ ĥÉ ÇÌÉÅȢ 
 
 

3ÏÁÒÅÌÅ ÐÌáÃÕÔ ÚÝÍÂÅĥÔÅȟ 
.Å ÂÒÏÎÚÅÁÚáȟ ÎÅ-ÎÃáÌÚÅĥÔÅȟ 
,ÁÃÕÌ ÌÉÍÐÅÄÅ ĥÉ ÍÁÒÅÁ 
Ne ÓÁÌÕÔá peste zare. 
 
 

În hambare grâul curge, 
¤É ÃáÐĥÕÎÁ ÅÓÔÅ ÄÕÌÃÅȟ 
Scurt e drumul la bunici ɀ  
6ÁÒáȟ Óá ÎÕ ÔÅ ÍÁÉ ÄÕci! 

,ȭïÔï 
Chers ÅÎÆÁÎÔÓȟ ÌȭïÔï arrive, 
Les vacances reviennent 
hâtives, 
On commence le voyage 
Par les bois, jardins, parages. 
 

Le soleil nous chauffe, 
gaiement, 
Il nous bronze, en souriant. 
Mer profonde, lac serein 
.ÏÕÓ ÃÌÉÇÎÏÔÅÎÔ ÅÎÆÉÎ ÄÅ ÌȭĞÉÌ ! 
 

Blé, maïs, récolte grande, 
Les campagnes qui nous 
attendent. 
Fraise douce, bel espace, 
Reste encore, été fugace ! 

Cette poésie a été écrite d’abord en roumain et 
ensuite traduite en français, immédiatement. C’était le 
principe de travail sur ce recueil de poèmes pour les 
enfants. Pour transmettre l’atmosphère de l’été, j’ai mis 
l’accent sur quelques idées principales : la joie d’être en 
vacances (idée complètement inspirée de la joie de mes 
enfants), les immenses possibilités de voyages et la 
richesse de la récolte estivale. Les trois idées coïncident 
avec le nombre de strophes. Si nous regardons l’auto-
traduction, nous constatons que je n’ai rien perdu au 
niveau des idées. Par contre, j’ai perdu au niveau des 
éléments lexicaux constitutifs des idées, mais j’ai 
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compensé ces pertes par des gains idéiques qui peuvent 
être appelés surcroîts des création ou surcréations-
rajouts idéiques. Ce sont des compensations voulues et 
ÃÈÏÉÓÉÅÓ ÄïÌÉÂïÒïÍÅÎÔ ÐÁÒ ÌȭÁÕÔÏÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒ ÅÎ ÖÅÒÔÕ ÄÅ ÌÁ 
transmission contraignante de la forme. Selon nous, les 
rajouts idéiques ne doivent pas être confondus avec les 
équivalents transèmes  ainsi qu’avec les équivalents 
modulés ou transposés (dans l’acception vinay-darbel-
netinne). Nous définissons les équivalents transèmes 
comme des entités idéiques qui explicitent dans le texte 
traduit les molécules sémiques implicites dans le texte 
original. Ainsi, dans le poème autotraduit  il y a trois 
rajouts : ÃÌÉÇÎÏÔÅÎÔ ÅÎÆÉÎ ÄÅ ÌȭĞÉÌ ; Les campagnes qui nous 
attendent ; bel espace. Il y a également trois équivalents-
transèmes : % ÖÁÃÁÎӈá-Î ÔÏÁÔá ӈÁÒÁ ɀ Les vacances reviennent 
hâtives ; ,ÁÃÕÌ ÌÉÍÐÅÄÅ ĥÉ ÍÁÒÅÁ ɀ Mer profonde, lac serein ; 
În hambare grâul curge ɀ Blé, maïs, récolte grande. 
Nous attestons dans l’autotraduction deux équivalents 
modulés : Hai, copii, ne-ÁĥÔÅÁÐÔá ÖÁÒÁ ɀ Chers enfants, 
ÌȭïÔï ÁÒÒÉÖÅ ; 6ÁÒáȟ Óá ÎÕ ÔÅ ÍÁÉ ÄÕÃÉȦ ɀ Reste encore, été 
fugace ! D’habitude, je tâche de suivre fidèlement l’apanage 
idéique du poème, tout en réservant une liberté qui 
oscille { l’intérieur d’une strophe, dans le choix des 
moyens linguistiques-sémiotiques de la réexpression 
du texte roumain en texte français.   

En voilà encore un poème, celui-ci est une création 
lyrique cette fois. C’est un poème que j’ai fait en 1995 
en roumain d’abord, ensuite en français. Le titre a 
souffert une modification essentielle : c’est un premier 
rajout idéique dans l’autotraduction.  
 

#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱ 
#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱȟ 
Nu-É ÓÉÍÐÌá-ÎÌáÎӈÕÉÒÅ 
De vorbe triviale  
Mereu în revenire. 

Les grands mots 
Quand je te dis « ÊÅ ÔȭÁÉÍÅ » 
#ȭÅÓÔ ÐÌÕÓ ÑÕȭÕÎ ÓÉÍÐÌÅ ÍÏÔ 
Qui banalement ÓȭÅÎÃÈÁÿÎÅ 
En éternel écho.  
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#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱȟ 
Nu-s vorbe de serviciu 
#Å ÐÉÃá la-ntâmplare 
¤É ÓÅÁÍáÎá-a capriciu. 
 

#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱȟ 
4ÏÐÅĥÔÅ ÆÏÃÕÌ ÇÈÅÁӈÁȟ 
¤É ÁĥÔÒÉÉ ÓÔÒáÌÕÃÅÓÃȟ 
¤É ÉÎÆÉÎÉÔá-É ÖÉÁӈÁȢ 
 

#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱ 
Cad ploi de flori alese 
Din raiul cel domnesc 
#Õ ÿÎÇÅÒÉ ĥÉ ÍÉÒÅÓÅ 
 

Doi sori apar atunci 
Pe-azurul glob ceresc, 
¤É ÌÕÎÇÉ ÓÕÎÔ ÃÌÉÐÅ ÄÕÌÃÉ 
#ÝÎÄ ÓÐÕÎ ȵ%Õ ÔÅ ÉÕÂÅÓÃȱȢȢȢ 

Quand je te dis « ÊÅ ÔȭÁÉÍÅ » 
#ȭÅÓÔ ÐÌÕÓ ÑÕȭÕÎ mot-outil  
Qui tombe de mes lèvres 
Comme un caprice subit. 
 

Quand je te dis « ÊÅ ÔȭÁÉÍÅ » 
Glaciers deviennent buées, 
Explosent les astres blêmes, 
En vert vivace des prés.  
 

Quand je te dis « ÊÅ ÔȭÁÉÍÅ » 
Des fleurs de paradis, 
Des anges de poèmes 
Descendent en douce pluie.  
 

Se lèvent deux soleils 
3ÕÒ ÌÁ ÄÉÖÉÎÅ ÐÌÁÉÎÅȣ 
Quelle délicieuse merveille 
Quand je te dis « ÊÅ ÔȭÁÉÍÅ ». 

 

Dans l’autotraduction que j’ai réalisée, { part le titre, 
il y a encore deux rajouts idéiques : En vert vivace des 
prés ; Sur la divine plaine, micro-idées qui manquent 
complètement dans l’original. J’ai perdu l’idée de l’original 
de la vie infinie – ¤É ÉÎÆÉÎÉÔá-É ÖÉÁӈÁ. J’ai remplacé cette 
idée par le symbole du vert des prés, le vert qui 
symbolise également la vie. C’est une solution sinueuse, 
mais la démarche de mon esprit fait justement ce choix 
instantané. L’autotraduction comporte aussi quatre 
équivalents transèmes : Mereu în revenire ɀ En éternel 
écho ; #Å ÐÉÃá ÌÁ-ntâmplare ɀ Qui tombe de mes lèvres; 
4ÏÐÅĥÔÅ ÆÏÃÕÌ ÇÈÅÁӈÁȟ /¤É ÁĥÔÒÉÉ ÓÔÒáÌÕÃÅÓÃ ɀ Glaciers 
deviennent buées, /Explosent les astres blêmes ; ¤É ÌÕÎÇÉ 
sunt clipe dulci ɀ Quelle délicieuse merveille. J’ai aussi 
recouru à des équivalences modulées et transposées : 
triviale ɀ banalement ; vorbe de serviciu ɀ mot-outil ; ainsi 
que la troisième strophe toute entière.  

Cette quantification des équivalences dans le texte 
poétique autotraduit n’est ÑÕȭÕÎÅ ÁÔÏÍÉÓÁÔÉÏÎ ÓÔÒÕÃÔÕÒÅÌÌÅ 
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expresse qui vient appuyer la complexité des changements 
opérés lors de l’acte traductif. Mais en effet, le dépistage 
de ces équivalences est possible uniquement après la 
réalisation de l’autotraduction. On ne cherche pas spé-
cialement des rajouts, des équivalences, des modulations 
ou d’autres types de transformations. Quand je m’auto-
traduis je suis l’impulsion première. Je n’ai pas l’habitude 
de revenir sur mes pas. Ce qui est fait – est fait. Je n’ose 
pas gâcher la priméité du tissu idéique dans l’autotra-
duction. Bien sûr, c’est mon option qui n’exclue aucune-
ment d’autres possibilités, et notamment, des réécritures, 
de repensées des retraductions. Ce qui se reflètent aussi 
dans les traductions des textes poétiques d’autrui. Nous 
connaissons les multiples traductions en français des 
poèmes d’Eminescu, en roumain des poèmes de Baude-
laire, elles ne cessent pas de foisonner dans le temps et 
dans l’espace. Ces variantes de traduction naissent grâce 
aux perceptions exégétiques différentes qui ne s’arrêtent 
pas de jaillir dans les têtes lumineuses et illuminées des 
poètes – traducteurs français et roumains. 

En guise de conclusion nous voudrions insister sur 
la nature profondément sémiotique de l’autotraduction, 
activité largement contiguë aux spécificités sociolingui-
stiques de la personnalité de l’écrivain, { sa mondovision 
et { son élan créateur. L’autotraduction d’un texte 
poétique est une démarche unique de l’esprit créateur, 
une sensibilisation en deux dimensions jaillissant d’un 
bilinguisme réel qui permet l’exercice de la création 
/traduction dans les deux sens : langue A – langue B et 
vice versa : langue B - langue A.  L’impulsion première 
dans l’autotraduction poétique compte  beaucoup dans 
la transmission adéquate des sentiments vécus. Les 
réécritures des autotraductions risquent de provoquer 
des proliférations qui peuvent éloigner l’apanage idéique 
autotraduit de celui original.  

 

***  
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LA TRANSCENDANCE DE L’IMAGINAIRE  
DANS LES POÈMES D’EMINESCU :  

INTRADUISIBILITÉ OU RÉVÉLATION ? 
 
Verser encore de l’encre { propos des poèmes 

d’Eminescu ne serait pas nouveau dans l’espace 
roumain, ce romantique par excellence ayant jeté, 
paraît-il, { jamais les fondements de l’absolu dans 
l’amour entre l’homme et la femme, un absolu, qui, 
pourtant, connaît d’abord l’enthousiasme exaltant de 
l’exubérance sentimentale, mais qui finit par s’engouffrer 
dans le néant de la matérialité du monde, cruel et 
périssable dans le temps, incapable d’apprécier le génie 
du poète, inapte de s’élever { la hauteur de son idéal 
créateur.   
Toute la poésie lyrique d’Eminescu est bâtie sur 

l’image. Car, la convoitise de l’amour qui, incarnée dans 
la quête du bonheur pour le couple parfait,  semble ne 
pas trouver de suite favorable dans ce monde. Les 
poèmes lyriques d’Eminescu sont axés sur l’imagination 
des rencontres au sein de la nature, milieu préféré par 
le poète pour y placer les désirs du couple astral. 
,ȭÉÍÁÇÉÎÁÉÒÅ, donc, constitue à la fois la source et le 
fleuve des raisonnements idylliques du grand poète. De 
point de vue philosophique l’image c’est « la conscience 
ÄȭÕÎ ÏÂÊÅÔ ÁÂÓÅÎÔ ÏÕ ÉÎÅØÉÓÔÁÎÔ » (Didier, 1995, p. 129),  
elle s’oppose { la perception. Jean-Paul Sartre, s’inspirant 
de Moreau de Tours, a apporté dans ,ȭ)ÍÁÇÉÎÁÉÒÅ une 
description complète des quatre caractéristiques fonda-
mentales de la représentation de l’image, et notamment : 
l’image est une conscience et non le contenu de la 
représentation, c’est-à-dire, l’imagination est une attitude 
de l’homme ; l’image se caractérise par le phénomène 
de « quasi-observation », on croit que l’on observe, 
mais en effet on n’observe pas, par exemple, chacun 
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peut s’imaginer le Palais Vittorio Emmanuelle de Rome, 
mais si on  tâche de se rappeler combien de colonnes il 
a, personne, sauf les spécialistes en matière, ne dira pas 
le chiffre exacte ; l’homme qui imagine comprend que 
l’objet de son imagination n’existe pas, c’est-à-dire, sa 
conscience imageante reçoit son objet comme un pur 
néant ; l’image est spontanée, elle ne dépend pas de la 
volonté de la conscience imageante, par exemple, les 
rêves sont le produit spontané de la conscience 
imageante, le sujet humain restant complètement passif, 
n’exerçant aucun acte de volonté (Didier, 1995, p. 130).   
Dans la perspective linguistique, selon Georges Mounin, 
« ,ȭÉÍÁÇÅ ÅÓÔ ÕÎ ÔÅÒÍÅ ÇïÎïÒÉÑÕÅ ÁÓÓÅÚ ÖÁÇÕÅ ÕÔÉÌÉÓï 
depuis le XIX-e siècle pour désigner surtout les tropes 
ÆÏÎÄïÓ ÓÕÒ ÌÅ ÒÁÐÐÏÒÔ ÄȭÁÎÁÌÏÇÉÅ ɉÃÏÍÐÁÒÁÉÓÏÎȟ ÍïÔÁÐÈÏÒÅȟ 
personnification etc.), mais aussi les autres tropes, certaines 
figures et de nombreuses anomalies sémanÔÉÑÕÅÓȣ ,ȭÉÍÁÇÅ 
est envisagée comme un moyen de connaissance ou 
ÄȭÅØÐÒÅÓÓÉÏÎ ÄÅ ÓÏÉȟ ÎÏÎ ÃÏÍÍÅ ÕÎ ÏÒÎÅÍÅÎÔ ÅÓÔÈïÔÉÑÕÅȢ » 
(Mounin, 1999, p. 168). 
Appliquées { l’expérience poétique et phénomé-

nologique d’Eminescu, les deux perspectives s’entre-
croisent, laissant une marge de réflexion aux exégètes, 
mais aussi aux traductologues. Jacques Derrida considère 
que « ÌÁ ÐÏïÓÉÅ ÅÓÔ ÁÕ ÃĞÕÒ ÄÅ ÌÁ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅ » (Derrida, 
1990, p. 337). Selon lui, tout poème est un philosophème. 
Nous définissons le philosophème comme « une vérité 
socio-humaine, non-altérable dans ÌȭÅÓÐÁÃÅ ÅÔ ÄÁÎÓ ÌÅ 
temps » (Guţu, 2005, p. 100). Les poèmes lyriques 
d’Eminescu dans leur intégralité peuvent être considérés 
comme des philosophèmes existentiels, mais les réalités 
qu’ils évoquent sont imaginaires, dépourvues de toute 
substance tellurique, ne serait -ce que du coté des 
paysages, édénisés, cette fois-ci, { l’aide des images 
rhétoriques.   
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Essayons de définir les images – états de consciences 
qui constituent le fond imaginaire d’obédience philoso-
phique dans la lyrique d’Eminescu. L’identification de 
ces images est étroitement liée au tissu symbolique de 
texte romantique éminescien, une autre carcasse 
fondamentale qui appuie l’imaginaire lyrique-érotique. 
Le repérage des symboles  va faciliter la  tâche de notre 
modeste recherche – élaborer un schéma-formule de la 
traductiÏÎ ÄÅ ÌȭÉÍÁÇÉÎÁÉÒÅ ÃÈÅÚ %ÍÉÎÅÓÃÕȢ Nous allons 
profiter des études existantes et dégager les symboles 
poétiques intertextuels éminesciens (Guţu A., Guţu I., 
2003, p. 17) : le marbre – symbole de la froideur, de la 
mort  ; le blanc – symbole de la pureté, de la virginité ;  
le chant – symbole du bonheur, de la félicité, du soula-
gement ; le bois – symbole de la solitude, du refuge ; la 
neige – symbole de la pureté ; le tilleul – symbole de 
l’amour, de la beauté ; le lac, la source – symboles de la 
fascination, de l’attente de l’amour ; le Lucifer – symbole 
du poète de génie, inaccessible aux humains (Guţu, 
2002, p. 136).  

Parler de la traduction poétique qui est une figure de 
haut pilotage ne serait pas un sujet nouveau, quoique 
controversé et largement débattu encore. Traduire les 
poèmes « ÃȭÅÓÔ ÔÁÉÌÌÅÒ un diamant à multiples facettesȣ 
Tout comme la tÁÉÌÌÅ ÄȭÕÎ ÄÉÁÍÁÎÔȟ ÌÁ ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ ÅÓÔȟ ÅÌÌÅ 
aussi, une tâche fort ardue, qui, sans corrompre la matière, 
doit également faire ressortir les multiples facettes qui 
brillent selon la lumière qui les frappe » (Clas, 2005, p. 
49). Au-delà des métaphores, la traduction poétique a 
été toujours liée à « ÌȭÏÂÊÅÃÔÉÏÎ ÐÒïÊÕÄÉÃÉÅÌÌÅ ɀ une sorte 
ÄȭïÌïÁÔÉÓÍÅ ÔÅÎÄÁÎÔ Û ÄïÍÏÎÔÒÅÒ ÌȭÉÍÐÏÓÓÉÂÉÌÉÔï ÄÕ ÍÏÕÖÅ-
ment traduisant » (Ladmiral, 1994, p. 86).  L’intradusibilité 
n’est pas un pseudo-phénomène, elle est liée { l’exploi-
tation empirique des langues dans l’exercice quotidien 
de la traduction pour des raisons multiples. Déclarer 
un texte littéraire « intraduisible  » veut dire plusieurs 
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choses : a) le traducteur n’a pas suffisamment de 
connaissances linguistiques; b) le traducteur n’est pas 
un « lecteur modèle ayant une compétence encyclopédique 
spécifique » (Eco, 2004, p. 68) et le contenu du texte 
original lui échappe à la compréhension ; c) le style du 
texte original est hypersophistiqué, cachant derrière 
les figures de pensées un contenu codé. L’intradusibilité 
de ce point de vue serait définie comme une cause, 
mais elle est aussi souvent défini comme une vérité 
établie a priori : « ÌȭÉÎÔÒÁÄÕÓÉÂÉÌÉÔï ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÓÅÕÌÅÍÅÎÔ 
ÌȭÉÍÐÏÓÓÉÂÉÌÉÔï ÄÅ ÔÒÁÎÓÐÏÒÔÅÒ ÌȭÁÒÔ ÏÕ ÌÅ ÌÁÎÇÁÇÅ ÐÕÒ de 
ÌȭÏÒÉÇÉÎÁÌ » (Mihalache, 2002, p. 363) ; « Il y a un résidu 
ÄȭÉÎÔÒÁÄÕÓÉÂÉÌÉÔï ÄÏÎÔ ÁÕÃÕÎ ÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒȟ ÂÏÎ ÏÕ ÍÁÕÖÁÉÓȟ 
ÎÅ ÐÏÕÒÒÁ ÔÒÉÏÍÐÈÅÒȢ 0ÉÒÅȟ ÉÌ ÎÅ ÓȭÁÇÉÔ ÐÁÓ ÄȭÕÎÅ ÆÒÁÎÇÅ 
ÄȭÉÎÔÒÁÄÕÓÉÂÉÌÉÔï ÑÕÉ ÒÅÓÔÅÒÁÉÔ ÓÅÃÏÎÄÁÉÒÅ ÏÕ ÍÉÎÏÒÉÔÁÉÒÅ : 
ÃȭÅÓÔ ÌȭÅÓÓÅÎÔÉÅÌȟ pour un poète, qui ne pourra pas être 
ÔÒÁÄÕÉÔȣ ÌȭÏÂÊÅÃÔÉÏÎ ÐÒïÊÕÄÉÃÉÅÌÌÅ ÖÏÉÔ ÓÏÎ ÃÈÁÍÐ ÄȭÁÐÐÌÉ-
cation ÓÅ ÒÅÓÔÒÅÉÎÄÒÅȣ La question « La traduction est-
elle possible ? » fait place à la question « Peut-on traduire 
la poésie ? » (Ladmiral, 1994-2002, p. 96).  Bien sûr, qu’on 
peut traduire la poésie, c’est notre réponse optimiste 
qui a un fondement solide: l’expérience de l’humanité. 
Les poèmes sont traduits, sont retraduits, car les tra-
ductions vieillissent, fait qui génère leur altérité dans le 
temps et dans l’espace. « Du moment qu’on est traduit 
on n’est pas brûlé » - disait Voltaire, c’est-à-dire, par les 
traductions l’original échappe { la disparition ou { la 
destruction complète. Les poèmes d’Eminescu n’ont pas 
connu ce destin ingrat,  ils sont étudiés, lus, relus, 
traduits, retraduits, connaissent des exégèses multiples, 
Eminescu a été traduit dans environ 70 langues. 

La poésie romantique éminescienne est relevante 
pour le public européen, car elle exprime les ardentes 
aspirations vers l’absolu, vers l’union avec le tout, 
s’approchant du romantisme philosophique, qui est 
l’exaltation même  du sentiment de la nature. L’histoire 
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de l’amour dans l’œuvre éminescienne a une signification 
globale, philosophique, exprimant dans son intégralité 
l’aventure unique de l’esprit. L’inédite poésie lyrique 
d’Eminescu est le fruit de sa propre expérience 
amoureuse avec Veronica Micle, la femme de ses rêves, 
de ses poèmes. Leur amour représente l’histoire inscrite 
en lettre d’or dans l’anthologie des couples astraux. 
Couple astrale, car l’amour d’Eminescu et de Veronica 
Micle n’a pas connu  un dénouement terrestre,  leur 
amour a suivi les voies impénétrables de l’imaginaire : 
au Zénith brille l’image-archétype du couple, état de 
perfection, unité reconstituée par l’égalité parfaite de 
la valeur des deux constituants – les amants. Mais les 
moments d’heureuses rencontres étaient très rares, 
voil{ pourquoi la tonalité édénique de l’absolu devient 
une aspiration « imaginée » par le poète. Cette aspiration 
perpétuelle a fait naître des poèmes d’une beauté 
idyllique, où l’anxiété de la rencontre détermine l’écha-
faudage des scènes imaginaires exceptionnelles, dont la 
location, pourtant, est la nature par excellence.   

Nous avons choisi deux poèmes lyriques d’Eminescu, 
les deux profondément marqués par des artifices 
stylistiques et des images – états de consciences – qui 
se rapportent, selon nous, { l’imaginaire philosophique. 
Le premier poème c’est « Le désir » – où l’auteur invite 
sa bien aimée au rendez-vous, dans le bois, au sein de 
la végétation exubérante, à côté des sources et des 
arbres en fleurs : Viens dans le bois à la source /Frissonnant 
sur le gravier, /Où les tendres herbes se cachent /Sous 
les branches sur elles ployées. Le poète-amant imagine 
le moment de la rencontre, il s’impatiente : Vers mes 
bras tendus cours vite, /Sur mon sein te laisse tomber ; il 
brûle de désir de revoir la beauté divine de sa bien 
aimée, il réduit la distance dans le temps de leur 
séparation : Que je puisse défaire ton voile, /Du visage 
ÌȭïÃÁrter. Le refuge au sein de la nature invoque 
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l’aspiration { la solitude, la hâte { échapper au monde 
bruyant de la ville, où le poète était souvent traqué par 
ses critiques et ses « bienfaiteurs ». Les dernières années 
de sa vie ont été un véritable cauchemar, des années 
passées dans des cliniques pour les malades mentaux : 
Et sur mes genoux assise, /Seuls au monde nous resterons. 
La béatitude du poète envers la beauté de la femme de 
ses rêves, la sacralisation du féminin (sujet qui a d’ailleurs 
tout récemment suscité des interprétations non-
univoques à propos du roman de Dan Brown « Da Vinci 
code ») est matérialisée dans des images édéniques : Les 
fleurs sur toi glisseront... /Ton front blanc aux boucles 
ÂÌÏÎÄÅÓȣ Dans la poésie d’Eminescu la femme est aussi 
sacrée que démoniaque. Elle est à la fois ange et démon, 
capable de rendre heureux le poète, mais aussi de le 
jeter au gouffre amer de la souffrance – Veronica Micle 
était mariée, et, donc, le bonheur pour les deux amants 
était une aspiration non-réalisable. Les folies du poète  
étaient aussi dues à cette impossibilité de son amour, 
condamné par la société mondaine de son époque, par 
sa sœur.  

Le poète chante métaphoriquement le baiser comme  
expression éternelle de ÌȭÕÎÉÏÎ ÅÎÔÒÅ ÌȭÈÏÍÍÅ ÅÔ ÌÁ 
femme : Et ta bouche aux douces lèvres, /La proie de ma 
bouche sera…, insistant sur le désir charnel qui dévore 
son être. Il existe même une version selon laquelle Titu 
Maiorescu, critique littéraire de son époque, s’acharnait à 
maintenir séparés Eminescu et Veronica Micle, pour 
inciter le poète à des créations poétiques prolifiques. 
L’union des amants au sein de la nature est « le si beau 
ÒðÖÅȟ Ⱦ/Ĭ ÓȭÅÍÍðÌÅÎÔ fredonnant, /Chants de sources 
solitaires, /De légers souffles de vent. » Le rêve et le 
sommeil, image qui apparaît vers la fin du poème 
pourraient avoir une double interprétation, suivant la 
disposition du lecteur modèle ou du lecteur empirique : 
ou bien le poète invoque le doux repos après l’exténuation 
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érotique ou bien la mort, solution unique et irrévocable 
à tous les problèmes du poète : %ÎÄÏÒÍÉÓ ÐÁÒ ÌȭÈÁÒÍÏÎÉÅ 
/Du grand bois lourd de pensées, /Du tilleul, les fleurs en 
ÆÉÌÅÓȟ Ⱦ3ÕÒ ÎÏÕÓ ÖÉÅÎÄÒÏÎÔ ÓȭÁÍÁÓÓÅÒȢ L’image du tilleul  
est doublement présente dans ce poème, et dans toute 
la poésie éminescienne en général. C’est un symbole 
par excellence dans la création lyrique du poète qui 
incarne la félicité embaumée, le bonheur absolu, l’atmo-
sphère paradisiaque où a lieu la rencontre des amants. 
J’ai mis en italique et en caractères gras les mots clés 
du poème, qui, sauf le mot désir, sont implicites, ne 
figurent point dans le poème, mais, ils servent de 
fondement pour la construction de l’imaginaire roman-
tique du poème.   

Faisant appel à notre expérience très subjective, 
psychanalytique, soutenue en « lecteur modèle », nous 
dirions que la « couleur » du poème est, quand bien 
même, assez lumineuse, elle est déterminée par la 
présence explicite des fleurs de tilleul, de la source, du 
front blanc, des boucles blondes, du voile, de tendres 
herbes, qui, donnent cours libre  { l’imagination. Il n’y a, 
donc, pas de place pour les couleurs sombres, pour des 
pensées pessimistes. La musique du poème est certaine-
ment soutenue dans un allegro romantique, léger, l’image 
du paradis terrestre s’emparant de l’esprit même { une 
lecture première du poème. L’instrument musical du 
poème c’est le violon et la lyre, dont les cordes frémissent 
en unisson avec les voies de la nature. Si on pouvait 
parler du « goût » du poème – celui-ci frôle certainement 
la douceur, une douceur fondante dans l’agonie du 
baiser, mêlée { l’odeur des fleurs de tilleul. Le « touché » 
du poème est suave, soyeux, sans aspérités, mélange 
d’odeurs et de végétations édéniques, fusionnées dans 
une sensualité érotique aussi tendre que débordante.  
Le sentiment dominant du poème est l’exaltation roman-
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tique, le bonheur futur dû { l’union amoureuse des 
amants. 

Le deuxième poème que nous avons choisi pour notre 
expérience est l’opposé de la félicité édénique peinte 
dans Le désir. Le titre du poème ne le suggère d’ailleurs 
pas : Les fois où, mon aimée… C’est le premier vers du 
poème. Mais déjà le vocatif « mon aimée » nous guide 
sur la bonne voie – voil{ un autre  poème d’amour. Une 
fois le premier vers parcouru, le deuxième nous plonge 
d’emblée dans l’atmosphère glaciale de la peine doulou-
reuse du poète, provoquée, comme on le verra à la 
suite, par ÌȭÉÎÃÅÒÔÉÔÕÄÅȟ ÌÅ ÄÏÕÔÅȟ ÌÅ ÒÅÇÒÅÔȟ ÌÁ ÓÏÌÉÔÕÄÅȟ ÌÁ 
souffrance, la désolation, et peut-être, la trahison. Le 
poème est lui-seul une allégorie métaphorique, bâtie 
sur une image impressionnante qui écrase par le poids, 
la couleur et le symbole – allusion: Un océan de glace, 
devant ÍÅÓ ÙÅÕØ ÓȭÁÖÁÎÃÅȢ Les ténèbres dissipent tout 
espoir de soleil : Et sur la voûte blanchâtre, aucune 
étoile, aucune. Le paysage glacial dominé de neige et de 
vent est défié par un oiseau auquel, sans doute, s’identifie 
le poète : Un pauvre oiseau survole, peine en ses ailes 
ouvertes. L’oiseau éminescien nous rappelle l’image de 
l’Albatros baudelairien, mais l’oiseau abandonné et 
solitaire d’Eminescu est pathétique : il se meurt, seul, 
au milieu des vents glacés, guettant la disparition de sa 
compagne qui s’envole avec les autres oiseaux : Pendant 
ÑÕÅ ÓÁ ÃÏÍÐÁÇÎÅ ÓȭÅÎ ÖÁ ÄÉÓÐÁÒÁÉÓÓÁÎÔ Ⱦ!ÖÅÃ ÌÅ ÇÒÏÕÐÅ 
des autres, tout droit vers le couchant. L’état d’âme du 
poète-oiseau oscille entre l’indolence et le regret. Il accepte 
ce départ avec résignation, comme s’il l’avait prévu 
d’avance, « il  ÎȭÅÓÔ ÎÉ ÇÁÉ ÎÉ ÔÒÉÓÔÅ », pourtant les souvenirs 
l’accablent en avalanches : « Aux ans passés il songe 
alors, dans un instant ». Fugacité des fugacités – les ans 
passés, les beaux jours qui se sont écoulés. La distance 
étourdissante entre les amants qui se séparent à jamais 
rend le poème plus pesant, de plomb : ÓȭÅÎ ÖÁ ÄÉÓÐÁÒÁÉÓ-
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sant, sur ses traces de longs regards il jette, toujours plus 
loin nous sommes, tous deux nous éloignant. 
Ecrasé par la fatalité du destin, par l’incontournabilité 

de la disparition de sa bien aimée, le poète sombre 
dans le néant de la souffrance, de la folie : Toujours plus 
seul, plus sombre, de glace je dÅÖÉÅÎÓȟ Ⱦ1ÕÁÎÄ ÔÕ ÔȭÅÎ ÖÁÓ 
ÔÅ ÐÅÒÄÒÅ ÄÁÎÓ ÌȭïÔÅÒÎÅÌ ÍÁÔÉÎȢ La fin de l’amour est, par 
conséquent, dans la vision du poète, associé à la mort. 
L’image de la mort en tant que possible délivrance de 
toutes les peines, y compris celle de l’amour non-
réalisé, constitue le leitmotiv du poème.    

Et, de nouveau, nous ferons appel à notre perception  
subjective-psychanalytique, expérience imaginaire per-
sonnalisée, en postulant que la couleur prédominante 
du poème est celle grise-noire, explicitée par les avatars 
suivants : un océan de glace, la voûte blanchâtre, aucune 
étoile, vagues glacées, de neige couvertes, plus sombre, 
éternel matin. La musique du poème est lugubre, presque 
funèbre, d’une facture orchestrale { maintes voix instru-
mentales, dont les inflexions cèdent la place surtout à 
Ìȭappassionato des violons, j’invoquerais Rondo Cappricioso 
de Camille Saint-Saëns (on prétend même qu'il en avait 
de l’amertume – Chalupt, 1922, p. 75-77). Le goût du 
poème est amer – doux, jaillissant du salé océan de glace, 
surpoudré du sirupeux recul vers le passé, dans les 
souvenirs. Le touché du poème est surtout froid, humide, 
houleux, allant parfois jusqu’{ la perception de l’abîme 
marécageux. Le sentiment dominant du poème est la 
tristesse profonde qui se confond en déception irré -
médiable et en éternel regret.   

Après cette brève incursion exégétique, revenons à 
nos préoccupations visant la traduisibilité de l’imaginaire. 
Serait-ce de l’intraduisibilité ou de la révélation qu’il 
faudra traiter dans le cas des poèmes éminesciens ? 

Nous avons choisi la version française et russe, car 
ce sont les deux langues que nous maîtrisons assez bien. 
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Nous avons renoncé à la version espagnole, car les tra-
ducteurs Maria Teresa Leon et Rafael Alberti on réalisé 
une traduction vers-libris te qui, selon nous, a enfreint 
la musicalité des poèmes éminesciens, vouant à un certain 
échec les virtuels états de consciences de l’imaginaire.       

Compte tenu de « l’univocité irréductible de chaque 
poème » dans la traduction, comme l’affirme Efim 
Etkind (Cristov, 2005, p. 73), pour mener à une bonne 
fin notre modeste expérience, nous avons établi conven-
tionnellement les états de conscience à la base desquels 
nous avons élaboré le questionnaire. Ce questionnaire 
a été adressé aux natifs des langues des poèmes émi-
nesciens : le roumain, la langue originale, le français et 
le russe, les langues de traduction. En qualité de public 
nous avons sélectionné des lecteurs modèles, c’est-à-
dire, des polyglottes, d’abord, plus encore : des professeurs 
universitai res de langues et littératures. En réalisant la 
synthèse du questionnaire, nous avons  fait abstraction 
de l’atomisation rhétorico-mathématique du discours 
poétique éminescien, en ayant limité nos réflexions à 
l’exercice exégétique passé déj{ en revue, sans oublier les 
propos d’Henri Meschonnic, que j’ai retenus tout récem-
ment en navigant sur un site Internet français. Le grand 
maître philosophe, poète, exégète est d’avis qu’un poème 
cesse d’en être un dès qu’on commence { parler de lui.   

Ainsi, donc, citons les états de conscience appelés à 
suivre la transcendance poétique de l’imaginaire lyrique 
éminescien du roumain en français et en russe, en base 
desquels nous allons construire notre graphe : la couleur 
dominante du poème, le sentiment dominant du poème, 
l’image dominante du poème, les trois autres images 
saillantes du poème, les trois autres sentiments que 
suscite le poème, l’image finale du poème, le sentiment 
final du poème, le goût du poème, la musique du poème, 
le touché du poème. 
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Nous venons de procéder à une analyse nano-tra -
ductologique, c’est-à-dire, au repérage des éléments 
communs, présents dans les poèmes, celui original et 
ceux traduits. Nous avons emprunté le terme venant du 
latin « nano » – très petit, qui en physique désigne la 
milliardième partie d’une unité de mesure. Bien sûr, les 
réflexions analytiques de nos exemples n’atteindront 
pas ces dimensions, mais l’idée comme telle nous a 
semblé originale, d’autant plus que l’application des 
éléments mathématiques dans des études philologiques 
n’est pas une nouveauté en soi. Nous venons de suivre en 
quelle mesure les images, les sentiments du poème 
original ont transgressé dans les autres deux langues : 
français et russe. Nous présentons les tableaux pour 
que le lecteur puisse comparer les résultats lui-même 
et percevoir sa propre expérience exégétique. 
L’analyse nano-traductologique  (avec tri-sémique 

et éléments mathématiques) dénote que la couverture 
complète entre le poème original et ceux traduits en 
français et en russe est de 40%. Donc, l’élément chiffré  
devrait nous pousser à affirmer que les images du 
poème original n’ont pas transcendé dans les variantes 
traduites. Mais si nous procédons à la perception 
verticale, en ligne du corpus lexématique, nous nous 
rendrons compte, suite { l’analyse sémique, que les 
images, toutes frontières confondues, ont été rendues 
avec succès par les traducteurs (y compris la forme, 
alias la rime, la mélodie du poème original  roumain). 
Le poème « Le désir » : lecteur modèle roumain : Le vert 
et le jaune ; amour tendre, la forêt  frémissante, la belle 
qui dort ; le tilleul  frissonnant ; le rêve romantique ; le 
désir Ƞ ÌÁ ÄÏÕÌÅÕÒ ÄȭÁÉÍÅÒ ; la nostalgie Ƞ ÌÅ ÒðÖÅ ÄȭÁÎÔÁÎ ; 
ÌȭÉÍÐÁÔÉÅÎÃÅ ; doux-amer ; Masnet ; le tapis moelleux de 
mousse ; lecteur modèle français : blanc doux ; amour ; 
intimité  ; nature ; chute sereine ; communion ; désir, 
passion, angoisse ; lit (au sein de la nature) ; apaisement ; 
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doux sucré ; quator à cordes : soie ; lecteur modèle russe : 
jaune-transparent ; impatience ; hommes rêveurs ; pelouse 
tranquille, femme tendre, nature automnale ; tristesse, 
compassion, impatience ; homme solitaire Ƞ ÓÅÎÔÉÍÅÎÔ ÑÕȭÅÌÌÅ 
ne viendra pas, regret ; légèrement amer ; minore ; charnel.  
Il en est de même pour le deuxième poème.   

Une conclusion se dessine, selon nous, pour ce qui 
est de la traduction de l’imaginaire dans les poèmes 
d’Eminescu en particulier et dans les poésies en général, 
tout en reconnaissant la liberté un peu audacieuse 
d’étendre tellement les résultats de notre petite expé-
rience : l’exercice de l’imaginaire poétique est une 
expérience personnelle, profondément marquée par le 
niveau de formation du lecteur. Dans le cas de la 
traduction poétique classique (comme c’est le cas des 
poèmes d’Eminescu, le romantique des romantiques), 
sans effets d’appropriations, de défiguration du contenu 
original, en dépit des intériorisations largement person-
nalisées, l’imaginaire transcende quasiment intact du 
texte poétique original dans les textes poétiques de 
traduction, avec des déviations nano-sémiques qui 
n’influencent pas l’intégralité du message poétique.  
Cette transcendance s’avère être une véritable révélation, 
tout en dissipant le concept d’intraduisibilité : l’imaginaire 
poétique éminescien est traduisible aussi bien vers les 
langues romanes (français) que vers les langues slaves 
(russe). Le poète romantique roumain a créé une poésie 
pérenne qui est capable de traverser aussi bien les 
siècles (le temps) que les frontières linguistiques.  

 
***  
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LES PHILOSOPHÈMES ANTITHÉTIQUES – 
EXPRESSION DE LA DUALITÉ MONDO-

VISIONNELLE DANS LES ŒUVRES DE VOLTAIRE 
 

Voltaire est né le 27 novembre 1694, à Paris, son nom 
de baptême était François–Marie Arouet. Il poursuit 
ses études humaines et mondaines chez les jésuites de 
Louis-le-Grand, où ses maîtres lui conseillent de  continuer 
{ perfectionner son art de l’écriture. Devenu ami du 
procureur Thierrot, il s’initie au droit. En 1717 Voltaire 
écrit des épigrammes satiriques { l’égard du Régent, 
suite à quoi il est jeté dans la Bastille pour onze mois. 
En 1718 quand il sort de la prison, il rétablit sa bonne 
réputation grâce au triomphe de sa première tragédie 
|ÄÉÐÅ publiée avec le pseudonyme Voltaire. Il devient 
riche suite à la réussite théâtrale de sa tragédie, mais 
surtout, grâce à son héritage considérable. Voltaire est 
très vite apprécié, il est invité dans les salons mondains. 
En 1725 Voltaire écrit et met en scène 23 pièces de 
théâtre en l’honneur du mariage du roi, fait pour lequel 
il obtient une pension, et, bien sûr, la grâce du souverain. 
En 1726 une pagaille le rend ennemi du duc de Rohan, 
dont les laquais ont battu Voltaire. Le philosophe demande 
le dédommagement du préjudice dans un duel, il est de 
nouveau incarcéré dans la Bastille. Au mois de mai 1726 
il  quitte la prison, mais cette fois-ci à une condition : 
accepter l’exil en Angleterre.  

Voltaire a été très bien reçu dans la société  britannique 
politique et littéraire, lui retrouvant le même train de 
vie brillante, à laquelle il était habitué à Paris. En 1728 
le philosophe écrit la pièce Henriade, consacrée à la reine 
d’Angleterre. En 1729 il revient { Paris et lance trois 
tragédies inspirées de Shakespeare: Brutus en 1730, 
Zaïre en 1732, Adélaïde du Guesclin en 1734. L’écrivain 
publie clandestinement ,ȭÈÉÓÔÏÉÒÅ ÄÅ #ÈÁÒÌÅÓ et Le Temple 
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du goût, œuvres qui lui procurent plusieurs ennemis. 
Et, enfin Voltaire publie, de nouveau clandestinement, 
Lettres philosophiques ou Lettres anglaises en 1734. Quand 
ces écrits sont devenus publics, il est contraint de s’exiler 
en Loraine. 

Hébergé au Château de Cirey par Madame du Châtelet, 
Voltaire y a passé dix ans d’harmonie et de paix.  Voltaire 
met en place un théâtre au grenier du château et présente 
quelques pièces. Il écrit six nouvelles pièces et notam-
ment La mort de César en 1735, Alzire en 1736, ,ȭÅÎÆÁÎÔ 
prodigue en 1736,  Zulim en 1740,  Mahomet en 1741 et 
Mérope en 1743. Voltaire s’intéresse { la philosophie 
d’Isaac Newton, fait qui l’inspire { écrire Les éléments 
de la philosophie de Newton en 1738 et Epître sur Newton 
en 1736 (Pommeau, 1955). 
Le ministre Argenson l’appelle { Versailles en 1744 

où Voltaire passe trois ans importants de sa vie. Il écrit 
d’autres pièces de théâtre telles que Le poème Fontenoy 
en 1745, après quoi il devient membre de l’Académie. 
En 1747 Voltaire crée un de ses chefs d’œuvres – Zadig. 
Il retourne chez Madame de Châtelet où il continue de 
travailler jusqu’{ 1749, quand la mort de la femme qu’il 
avait aimée le déséquilibre sensiblement. Il revient à 
Paris. 

Durant trois ans (1750-1753) l’écrivain séjourne en 
Prusse sur l’invitation de Frédéric II. A Berlin en 1752 
il écrit Poème sur la loi naturelle et une de ces grandes 
œuvres philosophiques Micromégas.    
En 1755 Voltaire s’installe dans sa propriété (qu’il 

avait baptisé « Les Délices ») aux portes de Genève. Le 
philosophe organise la mise en scène de ses pièces. Les 
genevois ont mal reçu le théâtre de Voltaire. Et ils lui 
ont interdit de les propager, à cause des réflexions de 
l’auteur sur Calvin dans son %ÓÓÁÉ ÓÕÒ ÌÅÓ ÍĞÕÒÓȢ  L’écrivain 
retourne { l’art de l’écriture et crée d’autres œuvres 
telles que Le Pauvre Diable en 1758 et ,ȭ%ÃÏÓÓÁÉÓÅ en 
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1760. En 1759 Voltaire crée son œuvre la plus importante 
– Candide. Juste à cette époque sa querelle avec Jean-
Jacques Rousseau s’était aggravée.  

En 1760 Voltaire quitte Genève et déménage à Ferney. 
Il poursuit sa correspondance avec Frédéric II, Catherine 
II de Russie et Thierrot qui met en scène ses pièces. Le 
philosophe s’installe au Château de Ferney où il présente 
quelques-unes de ses pièces. Voltaire jouit d’une autorité 
et d’une influence dans cette ville avec une population 
de 1200 habitants. Grâce à la renommée du philosophe 
cette ville a été renommée plus tard Ferney-Voltaire. 
En 1764 Voltaire publie son importantissime  Dictionnaire 
philosophique. Voltaire reste { Ferney jusqu’{ près de 
sa mort. En 1778, l’année de sa mort, l’académicien 
Voltaire rentre { Paris où il célèbre { l’Académie sa 
dernière tragédie – Irène. Il se meurt le 30 mai 1778. 
En février de la même année Voltaire déclare : « Je meurs 
en adorant Dieu, en aimant mes amis, en ne haïssant pas  
mes ennemis et détestant la superstition ». Le philosophe 
Jean-Jacques Rousseau se meurt deux mois plus tard. 
La mort a réconcilié les deux titans de la philosophie 
française, mais aussi de celle universelle, qui se méritaient 
l’un l’autre, qui ont croisé leurs esprits au bénéfice de 
la sagesse et de la postérité (http://www.histoire -en-
ligne.com/article.php3?id_article=283).  
Lire Voltaire c’est nous renvoyer immanquablement 

à ses contes philosophiques. Les critiques continues de 
le placer parmi les « philosophes illuministes », mais le 
public le plus souvent ignore ses principes philosophiques. 
En comparaison, plutôt, en opposition avec Rousseau, 
Voltaire est « l’homme qui rit ». Son ironie légendaire 
est reconnue comme une marque stigmatisée dans 
l’histoire de la critique littéraire, mais elle cache en même 
temps la gravité et la profondeur des sujets qui 
l’expriment. Les apparences qui ont motivé Voltaire à 
créer des satyres semblent être distractives, mais derrière 
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ces apparences dues au jeu de l’esprit, se cachent de 
véritables crises qui les ont conditionnées. En tant 
qu’héritier respectueux de la tradition littéraire Voltaire a 
construit sa carrière d’homme savant sur les genres 
littéraires susceptibles d’assurer sa notoriété : la poésie 
(surtout celle épique) et le théâtre (surtout la tragédie).   
Mais à côté de cette voie « royale » et noble, Voltaire 
s’engage souvent sur les sentiers sinueux pour tenir le 
pas de l’actualité ou pour satisfaire ses humeurs flu-
ctuantes. Son œuvre débordante, vaste comprend tous 
les genres, – de la prose { la poésie, du traité { l’essai : 
tous les genres sont bons, { l’exception de celui ennuyeux. 

La matérialisation de la création de Voltaire en 
volumes est plus qu’impressionnante – 17 volumes 
d’œuvres, encore 20 volumes de correspondances, qui 
seront bientôt substitués par 150 volumes de Voltaire 
édités par Oxford. Un régal tellement copieux risque de 
provoquer une indigestion chez n’importe quel lecteur. 
Ayant inauguré un nouveau genre – celui du conte philo-
sophique, Voltaire le modèle et l’adapte aux nécessités 
de son impitoyable plume critique, incitant en même 
temps le lecteur à réfléchir sur la condition du genre 
humain, de la présence de l’homme dans ce monde, sur 
les relations entre l’homme et le Créateur. De point de 
vue de sa conception religieuse, Voltaire a été déiste – 
il acceptait « la main » de la Puissance Suprême dans la 
création du monde, sans considérer qu’ensuite Lui, 
Dieu, se mêle dans le train des choses. A partir de 1740, 
Voltaire commence à douter, quand bien même, de 
l’harmonie déiste prédéterminée, refusant d’adhérer 
au leibnizianisme, traitant de ridicule l’idée de la monade. 
Justement dans cet état d’esprit Voltaire écrit Zadig, 
dont le leitmotiv juste comme celui de Candide, se 
réduit à la formule que tout est au mieux. Le sujet est 
original, mais l’auteur ne se soucie de l’originalité que 
dans les petits détails qui portent l’empreinte de la 
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sentence philosophique, procédé permis à ce grand 
polyglotte, moraliste et voyageur. Le conte met en 
valeur le caractère imprévisible de la Providence, son 
impénétrabilité. En dépit du rejet apparent de la 
conception de Leibniz, Voltaire finit par l’accepter : il 
n’existe pas de hasard, notre monde est un monde qui 
doit être, si non – cet univers serait tout autre (Pangloss 
le philosophe, le personnage de Candide, celui qui enseigne 
la métaphysico-théologo-cosmolonigologie – allusion 
satyrique { l’adresse des scolastiques par l’invention de 
cette pseudoscience – affirmait  : Tout est au mieux dans 
ce monde, le meilleur des mondes possibles). Même si le 
monde est méchant par nécessité, il est le résultat de la 
dégradation de l’être,  mais c’est le meilleur de tous les 
mondes possibles, parce qu’il a été créé par Dieu, qui 
est bon dans Sa perfection. Voltaire n’a jamais adhéré 
de manière plénipotentiaire au système social dont 
avait fait partie, compte tenu de toutes ses grâces et 
disgrâces (gloire, exil, faveurs…). Plutôt, il l’avait fait  
pour satisfaire son égoïsme en usant des imperfections 
du système (Van den Heuvel, 1967, p. 87).  
L’optimisme de Voltaire n’est pas un trait pertinent 

de son caractère, mais une philosophie bien constituée 
(Rommeru, 1987, p. 103). La philosophie optimiste de 
Voltaire s’inscrit dans la filière des épicuriens de l’époque 
de la Renaissance – Molière, La Fontaine, Rabelais. Il est 
un libertin qui oppose la nature à la sur-nature, rejetant 
la dernière. Si la nature est (existe) – elle est bonne, si 
elle est bonne – on n’a pas besoin de transcendance 
pour la dépasser. Le mal et le péché ({ l’exception de 
celui originel) sont des inventions humaines destinées 
{ le culpabiliser et { l’asservir. Selon Voltaire, être 
optimiste signifie dénoncer ce mensonge, être optimiste – 
c’est être progressiste. Au niveau historique l’optimisme 
de Voltaire est un optimisme critique, le philosophe a 
exclu de l’histoire tout ce qui tient de métaphysique et 
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carences. Voltaire n’écrit pas pour glorifier les événements 
comme le faisaient les poètes épiques, mais pour conférer 
à ces événements leurs dimensions réelles. Dans cette 
perspective, Voltaire apparaît comme un positiviste, 
détachant dans l’histoire non pas ses aspects spectacu-
laires, mais tout en premier rang la réalité quotidienne. 

Les sujets qui intéressent Voltaire sont tout d’abord 
le mode de vie des hommes, leur condition sociale, leur 
travail et leurs occupations. L’attitude du penseur vis-
à-vis du progrès est fortement nuancée: la nature a ses 
limites qu’elle ne peut pas dépasser; l’homme, lui, il a 
ses faiblesses et ses impuissances, au-delà desquelles il 
n’accédera jamais. Même si le progrès existe, il s’encadre 
dans certaines limites. Dieu merci, la nature n’a pas 
encore (!) aboutit { ses limites, et l’homme n’a pas encore 
atteint les sommets du savoir. Donc, il existe une marge 
pour le progrès dans l’histoire, constatée par Voltaire. 
Ce progrès est basé, selon lui, sur l’illuminisme, c’est-à-
dire, la connaissance. Voltaire se trouve parmi les 
premiers { reconnaître l’importance des innovations 
techniques { la longue de l’histoire. Quand bien même, 
affirme le moraliste, la connaissance peut reculer, or, 
des civilisations renommées ont disparu, car, l’histoire 
est faite aussi de violences, de guerres et de fanatisme. 
Certains siècles sont ténébreux, d’autres pleins de 
malheurs, après quoi la lumière revient, plus resplen-
dissante qu’auparavant. C’est ainsi que naissent les 
siècles « privilégiés ». Voltaire en compte quatre de ce 
type : le siècle de Périclès, le siècle d’Augustin, le siècle 
de la dynastie Medici, le siècle de Louis XIV. Le dernier, 
note-t-il, « est le plus brillant ».  

La conception historique du développement du progrès 
à intermittences, soutenue par Voltaire, est expliquée 
par le philosophe lui-même : premièrement, le rythme 
histor ique correspond au rythme de la nature – après 
le printemps, l’été et l’automne vient la décadence ; 
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deuxièmement, le potentiel d’une époque, afin de se 
cristalliser, a besoin des actions d’une grande personnalité. 
En dehors de la présence de cette personnalité tout est 
possible virtuellement, mais ne peut pas être réalisé ; 
une personnalité, soutient Voltaire, est un esprit supérieur 
qui est capable de se débarrasser des préjugés de son 
époque et qui consacre son existence au bonheur des 
peuples. « Quand lȭïÍÕÌÁÔÉÏÎ ÎȭÅØÃÉÔÅ ÐÌÕÓ ÌÅÓ ÈÏÍÍÅÓȟ 
ce sont des ânes qui vont leur chemin lentement, qui 
ÓȭÁÒÒðÔÅÎÔ ÁÕ ÐÒÅÍÉÅÒ ÏÂÓÔÁÃÌÅȟ ÅÔ ÑÕÉ ÍÁÎÇÅÎÔ ÔÒÁÎ-
quillement leurs chardons à la vue des difficultés dont ils 
se rebutent Ƞ ÍÁÉÓ ÁÕØ ÃÒÉÓ ÄȭÕÎÅ ÖÏÉØ ÑÕÉ ÌÅÓ ÅÎÃÏÕÒÁgent, 
ÁÕØ ÐÉÑĮÒÅÓ ÄȭÕÎ ÁÉÇÕÉÌÌÏÎ ÑÕÉ ÌÅÓ ÒïÖÅÉÌÌÅÎÔȟ ÃÅ ÓÏÎÔ ÄÅÓ 
coursiers qui volent et qui sentent au-delà de la barrière. » 
(Când emularea nu-i mai excită pe oameni, ei devin ca 
nişte măgari ce-şi urmează încetişor calea şi se opresc 
în faţa primului obstacol, rumegând impasibil spinii 
lor, speriaţi de dificultăţi; însă la strigătele unei voci 
încurajatoare şi împunsăturile  biciului care-i trezeşte, 
aceşti măgari se transformă în cai de curse cu fler ce 
depăşesc în zbor orice bariere (Voltaire, 1985, p. 45, 
Trad. A. Guţu).  

Le philosophe justifie le despotisme, si le dernier 
contribue à répandre la lumière. Selon Voltaire, le progrès 
est de nature intellectuelle par excellence. La raison 
d’être des philosophes, des savants et des princes est 
de devenir une sorte d’instruments { la portée des 
puissants. Cette exaltation persiste dans Essai sur les 
ÍĞÕÒÓ et Le siècle de Louis XIV, l’auteur entrevoyait une 
époque illuminée où persisterait la philosophie, c’est-à-
dire, la sagesse. Malheureusement, cette exaltation a 
été suivie par de grandes déceptions, le philosophe 
étant contraint de multiplier ses attaques contre la 
bêtise humaine. Sans doute, Voltaire est un aristocrate 
de l’esprit, tout au fond de son âme, il ne croit qu’{ 
l’élite, il a toujours détesté la foule. 
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L’optimisme de Voltaire semble être justifié encore 
en 1744 quand il est accablé par les honneurs. Le 
philosophe devient l’historiographe du roi, compose 
des œuvres pour la cour royale, devient le négociateur 
principal de la paix entre la France et la Prusse. Nous 
pourrions situer l’apogée de la carrière de Voltaire 
justement à cette époque-l{. Mais, c’est notamment l{ 
que commence le tremplin vers le pessimisme, lié à une 
autre période de sa vie.   
D’abord, très vite la disgrâce a pris la place de la 

grâce et des honneurs de la cour. Le philosophe Voltaire 
est trop impertinent et trop arrogant aux yeux des 
grands, pour que ceux-ci, avec leur habitude de garder 
la distance entre eux et le bourgeois Voltaire, puissent 
le tolérer et l’apprécier si longtemps. Pareillement à 
son personnage Zadig, Voltaire devient la victime des 
caprices des tous puissants. Pourtant, l’optimisme de 
Voltaire se ressent encore dans ce conte – nous devons 
croire à la providence, dit-il, même si nous comprenons 
ses voies avec le passage du temps.  Pire encore, la 
disgrâce a été suivie par la chute et la solitude. Madame 
de Châtelet, la femme qu’il aimait, le trompe avec le 
poète Saint-Lembert, après quoi elle meurt en couches, 
donnant vie à un enfant conçu avec le poète. En 1749 
Voltaire avait 53 ans, la période la plus heureuse de sa 
vie se terminait, son optimisme philosophique persistera 
encore quelque temps. 
La faute de Voltaire a consisté dans le fait qu’il avait 

vécu avec la ferme conviction d’être égal avec les tout 
puissants, d’être un des leurs. Voltaire a mis du temps 
pour comprendre que cette conviction n’était pas partagée 
par les grands. La première étape de sa vie a été pleine 
d’inadvertances qui découlaient de cette divergence. 
Voltaire refusait de comprendre qu’il n’était qu’un 
simple bourgeois, il convoitait toujours  une place sous 
le soleil de la cour royale, mais chaque fois il dégringolait 
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en bas. Malgré ces chutes brusques, Voltaire n’avait pas 
compris la véritable essence de la société dans laquelle 
il vivait.  

Si nous essayions de définir les contes philoso-
phiques de Voltaire, nous pourrions observer que 
l’auteur lui-même n’accorde pas cette caractéristique { 
ses ouvrages : Zadig ou la destinée (histoire orientale), 
Micromégas (histoire philosophique), Memnon ou la 
sagesse humaine, Candide ou l’optimisme, Le Naïf (histoire 
véritable tirée des écrits de P. Quesnel) etc. Dans les 
premières éditions des œuvres complètes de Voltaire 
« les contes » sont insérés parmi d’autres écrits ayant 
comme titre -ïÌÁÎÇÅ Äȭ(istoire et de Philosophie. L’édition 
de 1768 contient déjà les spécifications « Romans, Contes 
philosophiques », titre qui indique l’identité et l’essence 
philosophique des œuvres de Voltaire. D’après l’encyclo-
pédie de 1754 le conte « est un récit fabuleux, en prose 
ou en vers, dont le mérite principal consiste dans la 
variété et la vérité des peintures, dans la finesse et la 
plaisanterie, dans la vivacité et la convenance. Son but 
ÅÓÔ ÍÏÉÎÓ ÄȭÉÎÓÔÒÕÉÒÅ ÑÕÅ ÄȭÁÍÕÓÅÒ » (Voltaire, 1976, p. 
14). D’ailleurs, les contes de Voltaire ne s’avèrent pas 
être justement ce genre défini par Diderot dans l’Ency-
clopédie. Tout d’abord, pour Voltaire la fiction est le 
moyen le plus direct de dévoiler la réalité, car elle, la 
fiction, permet d’identifier immédiatement les aspects 
étranges. Ainsi, la fiction, n’est-elle point innocente chez 
Voltaire. Par le biais de la fiction le philosophe interroge 
rhétoriquement et ironiquement le monde, dans l’esprit 
de Socrate. On pourrait même constater le fait que la 
fiction c’est la pensée même chez Voltaire, parce que 
moyennant la fiction le philosophe exprimait toute la 
richesse et toutes les contradictions de ses raisonnements, 
ceux-ci constituant une réaction fulminante à la vie 
qu’il menait.  
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L’intelligence et la sagesse de Voltaire sont plus que 
sarcastiques, elles sont providentielles. Souvent, relisant 
les pages de ses œuvres, on est surpris du caractère 
visionnaire de leur auteur qui avait rédigé ces raison-
nements il y a quelques siècles. Parfois, on se demande : 
est-ce que le monde a si peu évolué depuis Voltaire ? Si 
peu non pas dans le domaine des technologies nouvelles, 
bien sûr, l’homme a dépassé les attentes les plus préten-
tieuses qu’on aurait pu avancer. Il s’agit des mêmes 
mœurs,  politique, corruption, dont la définition a été si 
exhaustivement présentée par Voltaire. 

Rebel de caractère, Voltaire a stigmatisé de manière 
proéminente et incontournable le style de ses écrits philo-
sophiques-moralistes. L’interrogation ironique-rhétorique 
interfère avec des raisonnements et des jugements 
sentencieux généralisateurs et universels. L’applicabilité 
de ces sentences dans le temps et dans l’espace est 
impressionnante, { l’exception des noms propres, cara-
ctéristiques pour l’époque de Voltaire. Pour le reste, il 
suffit de parcourir des yeux certains passages pour se 
rendre compte que le grand philosophe faisait référence 
au présent futur – à notre époque : « Que font pendant 
la paix ces légions oisives qui peuvent réparer les grans 
chemins et les citadelles? Ces marais, si on les desséchait, 
ÎȭÉÎÆÅÃÔÅÒÁÉÅÎÔ ÐÌÕÓ ÕÎÅ ÐÒÏÖÉÎÃÅȟ ÅÔ ÄÅÖÉÅÎÄÒÁÉÅÎÔ ÄÅÓ 
ÔÅÒÒÅÓ ÆÅÒÔÉÌÅÓȢ #ÅÓ ÃÁÒÒÅÆÏÕÒÓ ÉÒÒïÇÕÌÉÅÒÓȟ ÅÔ ÄÉÇÎÅÓ ÄȭÕÎÅ 
ville de barbares, peuvent se changer en places magni-
ÆÉÑÕÅÓȢȢȢ %Î ÖÁÉÎ  ÖÏÔÒÅ ÐÁÒÅÓÓÅ ÍÅ ÒïÐÏÎÄÒÁ ÑÕȭÉÌ ÆÁÕÄÒÁÉÔ  
ÔÒÏÐ ÄȭÁÒÇÅnÔ ÐÏÕÒ ÒÅÍïÄÉÅÒ Û ÔÁÎÔ ÄȭÁÂÕÓȢ.. » (Cu ce se 
ocupă în timp de pace toate legiunile lenoase ce-ar 
putea să repare drumurile mari, şi citadelele? Mlaştinile, 
dacă ar fi secate, n-ar mai infecta nici o provincie, ba ar 
deveni pământuri fertile! Aceste răscruci de drumuri 
haotice, demne de un oraş de barbari, ar putea fi 
transformate în splendide peţi... Degeaba lenea voastră 
m-ar convinge de lipsa banilor nicicând destui pentru a 
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repara atâtea abuzuri...) (Voltaire, 1985, p. 46, Trad. A. 
Guţu). 

Ces formulations-assertions émises par le grand 
philosophe, représentent l’expression concentrée d’une 
vérité socio-humaine et sont susceptibles de ne pas 
être altérées dans l’espace et dans le temps. Elles peuvent 
être nommées philosophèmes. Nous considérons le suffixe 
-ème d’origine grecque, très prolifique de point de vue 
dérivatif, il peut acquérir le statut de radixoïde séman-
tique (thème, dilemme, stratagème, sémantème etc.). Les 
raisonnements axiomatiques de Voltaire viennent souvent 
en contradiction avec sa mondovision, car ils semblent 
être beaucoup plus sarcastiques que le désir inassouvi 
de l’auteur de faire la cour au pouvoir. Il paraît que le 
philosophe n’a pas permis  la pénétration de l’esprit de 
la soumission dans ses œuvres, celles-ci s’élevant au rang 
de la sacralité suprême, socialement inaliénable.   
Nous avons procédé { l’analyse des philosophèmes 

tirés des œuvres de Voltaire, tout en constatant leur 
caractère profondément antinomique. Le principe de 
structuration des philosophèmes antinomiques n’est pas 
toujours celui de l’antithèse basée sur le parallélisme 
syntagmatique. Au contraire, les constructions antithé-
tiques sont non-parallèles, bâties sur des antonymes 
lexicaux plutôt pragmathémiques (Guţu, 2005, p. 13) : 
des 117 exemples repérés – 70 sont des antithèses non-
parallèles, ou encore 67 sont construits à la base des 
antonymes pragmathémiques.  
L’antinomie la plus fréquente dans les philosophèmes 

voltairiens c’est la contradiction entre les sentiments 
humains. La duplicité de l’être humain, perdue entre le 
péché et la vertu, est reflétée de manière plénipoten-
tiaire dans les philosophèmes de Voltaire. Ex. : Jeannot, 
éperdu, se sentait partagé entre la douleur et la joie, la 
tendresse et la honte (Voltaire, 1985, p. 311). Jeannot, 
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ÆÏÁÒÔÅ ÔÕÌÂÕÒÁÔȟ ÅÒÁ ÎáÐáÄÉÔ ÄÅ ÄÕÒÅÒÅ ĥÉ ÄÅ ÂÕÃÕÒÉÅ, de 
ÄÕÉÏĥÉÅ ĥÉ ÄÅ ÒÕĥÉÎÅ (Voltaire, 1993, p. 201). 
L’antinomie suivante, se hiérarchisant dans le système 

philosophique-moraliste voltairien, c’est la contradiction 
entre les êtres humains. Les hommes sont différents, 
différence qui commence par le péché originel : Adam 
et Eve en sont la source. ,ȭÁÍÏÕÒȟ comme on sait, est 
bien plus ingénieux et plus hardi dans une jeune fille que 
ÌȭÁÍÉÔÉï ÎÅ ÌȭÅÓÔ ÄÁÎÓ un vieux prieur et dans une tante de 
45 ans passés (Voltaire, 1985, p. 352). $ÒÁÇÏÓÔÅÁȟ ÄÕÐá 
ÃÕÍ ÓÅ ĥÔÉÅ Å ÍÕÌÔ ÍÁÉ ÄÉÂÁÃÅ ĥÉ ÍÁÉ ÿÎÄÒáÚÎÅÁӈá ÌÁ Ï ÆÁÔá 
decât este prietenia la ÕÎ ÐÒÅÏÔ ÂáÔÒÝÎ ĥÉ ÌÁ Ï ÍáÔÕĥá de 
ÐÁÔÒÕÚÅÃÉ ĥÉ ÃÉÎÃÉ ÄÅ ÁÎÉ ÔÒÅÃÕӈÉ (Voltaire, 1993, p. 245). 

Une troisième antinomie se dessine : la contradiction 
entre la ÒÁÉÓÏÎ ÅÔ ÌȭÉÇÎÏÒÁÎÃÅ. Voltaire, personnalité lettrée 
et illuminée, sans doute, avait songé { l’amélioration de 
ce monde. Comme tout illuministe il a devancé les facultés 
intellectuelles de l’époque. Il était né trop tôt pour être 
apprécié à sa juste valeur, en revanche Voltaire a tracé 
en visionnaire providentiel l’architecture des mœurs 
humaines. Donc, comme tout illuministe il a opté pour 
la lumière des connaissances, il a toujours été agacé 
par les ténèbres et l’obscurité de l’ignorance : Ex. : )Ì ÎȭÙ 
a pas trois cents ans que je vis ici la nature sauvage dans 
toute son horreur ; ÊȭÙ ÔÒÏÕÖÅ ÁÕÊÏÕÒÄȭÈÕÉ les arts, la 
splendeur, la gloire et la politesse (Voltaire, 1985,  p. 418). 
$ÏÁÒ ÃÕ ÖÒÅÏ ÔÒÅÉ ÓÕÔÅ ÄÅ ÁÎÉ ÿÎ ÕÒÍá ÖáÚÕÉ ÁÉÃÉ ÓáÌÂáÔáÃÉÁ 
ÎÁÔÕÒÉÉ ÿÎ ÔÏÁÔá oroarea sa Ƞ ÁÓÔáÚÉ ÇáÓÅÓÃ ÿÎ ÁÃÅÓÔÅ locuri 
ÓÐÌÅÎÄÉÄÅ ÁÒÔÅÌÅȟ ÇÌÏÒÉÁ ĥÉ ÐÏÌÉÔÅӈÅÁ (Trad. A. Guţu). 

La quatrième antinomie semble être la contradiction 
entre la vérité et le mensonge. Il paraît que l’homme ne 
peut pas vivre en équilibre : Son principal talent était de 
démêler la vérité, que tous les hommes cherchent à 
obscurcir (Voltaire, 1985, p. 79). Avea o mare pricepere 
în descoperirea ÁÄÅÖáÒÕÌÕÉȟ ÐÅ ÃÁÒÅ ÔÏӈÉ ÏÁÍÅÎÉÉ ÃÁÕÔá 
Óá-l acopere (Voltaire, 1993, p. 18). 
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La cinquième antinomie, tient de l’universalité des 
contradictions socio-humaines, contradictions qui ne 
trouvent pas de « neutralisation » et, semble-t-il, ne la 
trouveront jamais en vertu de leur essence dialectique, 
essence qui assure le progrès, qui fait avancer les choses. 
Il peut paraître étrange, mais l’éternel contraste entre 
le bien et le mal, la beauté et la laideur, entre le grand et 
le petit, cache dans sa carcasse architectonique la source 
du développement. A mesure que ce contraste est exté-
riorisé par des contradictions voilées, le bond du progrès 
est évolutif. Au moment où les contradictions deviennent 
flagrantes et virulentes elles tournent en guerre, le 
bond du progrès est de nature révolutionnaire et la 
courbe constitue une véritable explosion géométrique 
du point de vue du développement ascendant. L’uni-
versalité des contradictions socio-humaines est constatée 
par Voltaire sous forme de raisonnements courts, souvent 
les éléments des constructions phrastiques sont des 
lexèmes normathémiques (bien-mal, grand-petit, partie-
tout, heureux-malheureux etc.), et le parallélisme syn-
tagmatique devient loi sine qua non de ces philosophèmes. 
Ex. : On parla de la longueur de nos infortunes et de la 
brièveté de la vie. (Voltaire, 1985, p. 370) ɀ 6ÏÒÂÉÒá ÄÅ 
lungimea ÎÅÎÏÒÏÃÉÒÉÌÏÒ ÎÏÁÓÔÒÅ ĥÉ ÄÅ scurtimea ÖÉÅӈÉÉ 
(Voltaire, 1993, p. 261) ;  Les malheurs particuliers font 
le bien général. (Voltaire, 1985, p. 200) ɀ Nenorocirile 
particulare produc binele general. (Voltaire, 1993, p. 108) ; 
Il est plus aisé de détruire que de bâtir . (Voltaire, 1985, 
p. 343) ɀ % ÍÁÉ ÕĥÏÒ Óá ÄÉÓÔÒÕÇÉ decît Óá ÃÌáÄÅĥÔÉ. (Voltaire, 
1993, p. 236). Du total de 117 exemples de philosophèmes 
antithétiques 20 exemples tiennent de l’universalité, 
dont 3 sont des constructions antithétiques mixtes, 
c’est-à-dire formées de paires antonymiques norma-
thémiques et pragmathémiques : Quelle est de toutes les 
choses du monde la plus longue et la plus courte, la plus 
prompte et la plus lente, la plus divisible et la plus 
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étendue, la plus négligée et la plus regrettée, sans qui 
rien ne se peut faire, qui dévore tout ce qui est petit, et 
qui vivifie tout ce qui est grand ? (mixte) (à propos du 
temps) (Voltaire, 1985, p. 123) ɀ Care lucru pe lume este 
ÃÅÌ ÍÁÉ ÌÕÎÇ ĥÉ ÃÅÌ ÍÁÉ ÓÃÕÒÔ, ÃÅÌ ÍÁÉ ÉÕÔÅ ĥÉ ÃÅÌ ÍÁÉ ÿÎÃÅÔȟ 
ÃÅÌ ÃÅ ÓÅ ÐÏÁÔÅ ÿÍÐáÒӈÉ ÿÎ ÍÁÉ ÍÕÌÔ ĥÉ ÃÅÌ ÍÁÉ ÿÎÔÉÎÓȟ ÆáÒá 
care nimic nu se poate face, care înghite tot ce-É ÍÉÃ ĥÉ Äá 
ÖÉÁӈá ÌÁ ÔÏÔ ÃÅ-i mare? (despre timp) (Voltaire, 1993,  p. 
67). Sept (7) philosophèmes prennent la forme des 
constructions normathémiques, alias des constructions 
antithétiques bâties sur des paires antonymiques tradi-
tionnelles, enregistrées de manière consacrée par la 
norme lexicographique et l’usus grâce { la fonctionnalité 
fréquente de l’opposition dans l’espace et dans le temps,  
citons un exemple : ,ȭÉÎÆÉÎÉÍÅÎÔ petit vous coûte aussi 
ÐÅÕ ÑÕÅ ÌȭÉÎÆÉÎÉÍÅÎÔ grand. (normathème) (Voltaire, 1985, 
p. 170) ɀ Infinitul mic ÿӈÉ Äá ÔÏÔ ÁÔÝÔ ÄÅ ÐÕӈÉÎá ÏÓÔÅÎÅÁÌá 
ÃÁ ĥÉ ÉÎÆÉÎÉÔÕÌ mare (Voltaire, 1993, p. 87). Dix philoso-
phèmes constituent des constructions antithétiques 
pragmathémiques, c’est-à-dire, elles sont formées de 
paires d’antonymes occasionnels-contextuels, exemple : 
Cela seul me paraît intelligible, tout le reste pour moi est 
un abîme de ténèbres. (pragmathème) (Voltaire, 1985,  
p. 343) ɀ Numai asta mi se pare ÄÅ ÿÎӈÅÌÅÓ, tot restul este 
un abis de întuneric pentru mine (Voltaire, 1993, p. 236). 

Les traducteurs Alexandru Philippide et Doina Florea 
dans la majorité des cas ont traduis les philosophèmes 
antithétiques fidèlement, tout en respectant leurs struc-
tures normathémique ou pragmathémique, deux philoso-
phèmes ont été traduits par désantéthisation, c’est-à-
dire, l’opposition voltairienne a été perdue dans la 
traduction : Tantôt il maudissait son oncle, sa tante, et 
toute la Basse Bretagne, et son baptême ; tantôt il les 
bénissait ÐÕÉÓÑÕȭÉÌÓ ÌÕÉ ÏÎÔ ÆÁÉÔ ÃÏÎÎÁÿÔÒÅ ÃÅÌÌÅ ÑÕȭÉÌ ÁÉÍÁÉÔ 
(Voltaire, 1985, p. 333). – Uneori îl blestema pe unchiul-
ÓáÕȟ ÐÅ ÍáÔÕĥÁ ÓÁ ĥÉ ÔÏÁÔá ÍÕÌӈÉÍÅÁ ÿÎ ÇÝÎÄȟ ÆÉÉÎÄÃá 
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ÄÁÔÏÒÉÔá ÌÏÒ Ï ÃÕÎÏÓÃÕÓÅ ÐÅ ÁÃÅÅÁ ÐÅ care o iubea. 
(Voltaire, 1993, p. 226) ; Enfin, après avoir examiné le 
fort  et le faible des sciences, il fut décidé que Monsieur le 
marquis apprendrait à danser. (Voltaire, 1985, p. 304) ɀ 
_Î ÓÆÝÒĥÉÔȟ ÄÕÐá ÃÅ ÃÅÒÃÅÔÁÒá ÁĥÁ ÆÉÅÃÁÒÅ ĥÔÉÉÎӈáȟ Óá ÖÁÄá 
care-É ÍÁÉ ÂÕÎáȟ ÈÏÔáÒÝÒá ÃÁ ÄÏÍÎÕÌ ÍÁÒÃÈÉÚ Óá ÿÎÖÅӈÅ 
Óá ÄÁÎÓÅÚÅȢ (Voltaire, 1993, p. 197). La paraphrase non-
antithétique proposée par le traducteur nous fait ressentir 
cette perte, malgré le refus de certains traductologues 
d’accepter l’antinomie perte-gain dans la traduction. 
Dans le cas des philosophèmes antithétiques de Voltaire, 
selon nous, il serait indésirable et contre-indiqué de 
rompre le tissu lexématique contrastif lors de la tra-
duction du français vers une autre langue-cible, car 
ÌȭÁÎÔÉÔÈîÓÅ, indifféremment de la structure intérieure 
élémentaire – paires d’antonymes rangées en séries, en 
blocus binaires, pragmathémiques, normathémiques ou 
mixtes – constitue la quintessence des raisonnements 
philosophiques voltairiens, ayant un statut d’axiomes 
existentiels. .ÏÕÓ ÓÏÍÍÅÓ ÐÅÎÃÈïÓ ÄȭÁÆÆÉÒÍÅÒ ÑÕÅ ÌÅ ÔÅØÔÅ 
ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÑÕÅ ÓȭïÌîÖÅ ÁÕ ÒÁÎÇ ÄÅ ÔÅØÔÅ ÓÁÃÒïȟ ÅÔȟ ÌÅÓ ÖïÒÉÔïÓ 
philosophiques, surtout celles universalisantes, méritent 
ÌÅ ÔÒÁÎÓÆÅÒÔ ÆÉÄîÌÅ ÄÅ ÌȭÏÒÉÇÉÎÁÌ ÄÅ ÐÏÉÎÔ ÄÅ ÖÕÅ ÒÈïÔÏÒÉÑÕÅȢ 
Pareillement au texte sacré qui a toujours  été traduit 
fidèlement, de peur de ne pas trahir la parole de Dieu, 
les textes philosophiques, surtout les raisonnements 
universalisants, ne doivent pas se prêter à des exégèses 
de la part du traducteur. Suivant la théorie de la traduction 
basée sur la typologie du texte (Katharina Reiss) qui 
postule la fonctionnalité de la traduction en dépendance 
stricte du type du texte – littéraire, spécialisé, sacré, 
philosophique, poétique etc.), nous formulerons un 
précepte pour la traduction des textes philosophiques : 
lors du transfert des philosophèmes antithétiques de la 
langue source vers la langue cible le traducteur doit 
rester fÉÄîÌÅ Û ÌÁ ÓïÍÉÏÔÉÑÕÅ ÄÕ ÃÏÎÔÒÁÓÔÅ ÄÅ ÌȭÏÒÉÇÉÎÁÌȟ  ÌÁ 
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ÍÁÒÇÅ ÄÅ ÌÉÂÅÒÔï ÄÕ ÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒ ÓȭÅØÐÒÉÍÁÎÔ ÄÁÎÓ ÌÁ 
flexibilité de choisir la structure des éléments constitutifs 
ÄÅ ÌȭÁÎÔÉÔÈîÓÅ ɀ ÐÁÉÒÅÓ ÄȭÁÎÔÏÎÙÍÅÓ ÐÒÁÇÍÁÔÈïÍÉÑÕÅÓȟ 
normathémiques, mixtes, organisées en blocus ou en séries. 

En guise de conclusion nous pourrions déduire que 
les philosophèmes antithétiques de Voltaire sont stigma-
tisés par la mondovision duelle du philosophe, profon-
dément contradictoire dans le temps, qui a généré des 
oscillations dans ses attitudes existentielles. La plume 
de Voltaire a matérialisé ces extrapolations dans des 
écrits philosophiques, le penseur ayant raisonné en 
termes universalisants. Les assertions axiomatiques qui 
mettent en valeur les contradictions de la vie humaine, 
acquièrent l’allure des préceptes bibliques, fait qui 
détermine leur transcendance quasiment intacte vers 
les langues cibles, assurant « la méméité » des vérités 
philosophiques.   

 
***  
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L’IDENTITÉ DES POLYGLOTTES –  
ENTRE POLYGLOSSIE ET COSMOPOLITISME 

 
« .ÏÕÓ ÓÏÍÍÅÓ ÔÏÕÓ ÄÅÓ ÐÏÌÙÇÌÏÔÔÅÓȣ ou presque, ou 

nous pouvons du moins le devenir » (Walter, 1997, p. 9). 
Dans une Europe qui se diversifie progressivement le 
bilinguisme semble ne plus satisfaire les besoins de 
communication sociétale autant au niveau officiel qu’au 
niveau de la locution courante { travers l’espace commu-
nautaire. Jamais l’esprit babélien n’aurait connu une 
telle profusion linguistique et n’aurait atteint un degré 
tellement haut de transversalité dialogique, si aujourd’hui 
ce n’était pas l’époque de grandes délocalisations cultu-
relles, et, par conséquent, langagières.  

Le slogan européen « unité dans la diversité » s’appuie, 
en premier chef, sur la diversité linguistique, et, par 
conséquent, culturelle, de l’Europe. L’aventure du concept 
est beaucoup plus ancienne que ça ne paraît.  

Dans la période où apparaissent les premiers volumes 
de l’Encyclopédie, l’abbé Pluche, dans La Mécanique 
des langues et l’Art de les enseigner (1751), avait rappelé 
qu’une première différenciation de la langue, sinon 
dans le lexique, au moins dans la variété d’inflexions 
entre une famille et l’autre, avait déj{ commencé { 
l’époque de Noé. Pluche va plus loin : la multiplication 
(qui n’est pas la confusion) des langues apparaît comme 
un phénomène, à la fois naturel, et socialement positif. 
« La confusio linguarum devient la condition historique 
de la stabilisation de certaines valeurs dÅ Ìȭ%ÔÁÔȢ %Î 
paraphrasant Louis XIV, PluchÅ ÅÓÔ ÅÎ ÔÒÁÉÎ ÄȭÁÆÆÉÒÍÅÒ 
que Ȱ,ȭ%ÔÁÔ ÃȭÅÓÔ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅȱ » (Eco, 1997, p. 383). 
Face au cloisonnement médiéval, { l’élitisme renais-

santiste, à la rigueur classiciste, au cosmopolitisme 
conservateur, l’explosion révolutionnaire des mobilités 
humaines transocéaniques et transcontinentales font 
naître sous nos yeux une nouvelle société : omnisciente, 
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interculturelle, cosmopolite et polyglotte. A la recherche 
d’une théorie réconciliatrice entre le structuralisme 
classique théorisé et le pragmatisme langagier, les 
savants continuent leurs débats sur les concepts de 
langue, parole, discours, texte etc. Une terminologie 
abondante, parfois difficile à gérer de point de vue 
logique – hiérarchique, circule { l’intérieur de différentes 
écoles doctrinologiques. Notre préoccupation dans cet 
article sera la description de la langue et du schéma de 
son fonctionnement de point de vue de son cadre social 
-historique.  

Nous proposons une définition fort générale de la 
langue, et notamment : ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ ÅÎ ÔÁÎÔ ÑÕȭÏÕÔÉÌ ÄÅ ÌÁ 
ÃÏÍÍÕÎÉÃÁÔÉÏÎ ÃȭÅÓÔ ÃÅ ÑÕȭÕÎÅ ÓÏÃÉïÔï ÄÏÎÎïÅ Û ÕÎÅ époque 
donnée considère langue. Malgré toutes les atomisations 
possibles du concept (saussurienne, greiamssienne, 
peircienne, jakobsonienne etc.), la langue ne peut fon-
ctionner que sur des segments socio-historiques donnés, 
en stricte concordance avec la culture, les traditions et 
la mentalité de l’époque. A part d’être un instrument de 
communication, la langue est un pouvoir du point de vue 
politique et social. « … le rapport à la langue est politique. 
#ÅÌÁ ÎȭÅÓÔ ÐÅÕÔ-être pas sensible dans un pays histori-
quement et culturellement « tassé » comme la France : la 
ÌÁÎÇÕÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÉÃÉ ÕÎ ÔÈîÍÅ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅ ; ȣ dans des pays 
ÍÏÉÎÓ ÎÁÎÔÉÓȟ ÌÅ ÒÁÐÐÏÒÔ Û ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ ÅÓÔ ÂÒĮÌÁÎÔȣ )Ì ÍÁÎÑÕÅ 
une théorie politique du langage, une méthodologie qui 
ÐÅÒÍÅÔÔÒÁÉÔ ÄÅ ÍÅÔÔÒÅ Û ÊÏÕÒ ÌÅÓ ÐÒÏÃÅÓÓÕÓ ÄÅ ÌȭÁÐÐÒo-
ÐÒÉÁÔÉÏÎ ÄÅ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅȣ quelque chose comme le Capital 
de la science linguistique Ƞ ȣ ÃÅÔÔÅ ÔÈïÏÒÉÅ ɉÐÏÌÉÔÉÑÕÅɊ ÄÅÖÒÁ 
ÎÏÔÁÍÍÅÎÔ ÄïÃÉÄÅÒ ÏĬ ÓȭÁÒÒðÔÅ ÎÏÔÁÍÍÅÎÔ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ ÅÔ 
ÓÉ ÅÌÌÅ ÓȭÁÒÒðÔÅ ÑÕÅÌÑÕÅ ÐÁÒÔ » (Barthes, 2002, p. 92).   

Justement ce manque de théorie politique sur la langue 
continue de bouleverser les sociétés modernes, géopo-
litiquement frontalières, dans lesquelles les problèmes 
identitaires érigent des paravents séparateurs au sein 
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de la population, bariolée de point de vue linguistique 
et ethnique. Or, selon nous, le bon exercice de la langue, 
aussi dans la variante écrite que dans celle orale (et 
surtout orale) mène inévitablement à la  coercition de 
la langue . Nous proposons ce terme juridique pour 
justifier  toute une série de phénomènes sociaux, ayant 
des racines linguistiques. L’histoire des sociétés modernes 
nous démontre largement les manifestations coercitives 
de la langue qui a été mise au service des pouvoirs 
politiques. Le progrès est mu par les personnalités, à 
en croire la doctrine philosophique voltairienne, et, ces 
personnalités, souvent douées, talentueuses, illuminées, 
dans la plupart des cas ont été de merveilleux orateurs, 
excellents manipulateurs de la langue : Cicéron, Louis 
XIV, Napoléon, Lénine, Hitler, Fidel Castro, Léopold Sédar 
Senghor etc. La coercition de la langue peut aller, au 
moins, en double sens : pour inciter à faire du bien et 
pour inciter à faire du mal.  La fonction manipulatrice 
de la langue reflète la cognoscibilité infinie de ses 
possibilités combinatoires. Litera scripta sont parfaite-
ment manipulés par les journalistes et les politiciens, 
verba sont manipulés par les orateurs afin d’atteindre 
les finalités persuasives. En vertu du fait que la langue 
est le moyen unique par excellence d’expression claire 
et nette de la pensée (abstraction faite des arts visuels 
dans la perspective sémiotique moderne), la coercition 
de la langue consiste dans l’imposition des attitudes et 
des comportements. C’est l{ que surgit immanqua-
blement la question visant l’identité dans l’aventure 
babélienne. Est-ce que l’appartenance { telle ou telle 
civilisation, nation, culture influence la coercition de la 
langue au niveau macrosociétal ? Notre réponse, suivant 
l’expérience de l’espace culturel dans lequel nous vivons, 
est absolument affirmative. Mais, nous invoquerions 
une condition, valable d’ailleurs, pour n’importe quelle 
société et n’importe quelle époque : si la personne connaît 
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plus de langues, elle risque moins de subir les consé-
quences néfastes de la coercition de la langue, qui use 
de sa fonction manipulatrice.  

Il est temps de supporter nos affirmations par des 
exemples concrets.  Et, bien sûr, nous ferrons référence 
au passé proche, c’est-à-dire, { l’expérience que la 
République de Moldova a eu dans l’ex URSS. La coercition 
du russe s’est manifesté dans son statut de langue de 
communication dans une fédération de 15 républiques 
au sein de laquelle le russe est devenu la langue officielle 
de l'Union, sans que ce principe n'ait jamais été reconnu 
dans la Constitution soviétique. Le russe est devenu la 
langue des communications de cet immense empire de 
285 millions de personnes, comprenant quelque 130 
langues nationales. Durant 70 ans, c’est-à-dire, à une 
époque donnée du XX-e siècle, la langue russe a exporté 
dans les 15 républiques attitudes et comportements, 
idéologie et réactions. Cette exportation coercitive de 
la langue et de sa culture avec, continue de faire pousser 
les fleurs du mal, car elle a donné naissance à un 
brouillage impressionnant de mutations mondovision-
nelles { l’égard des essences identitaires.  

Qui étions nous, les habitants de la République de 
Moldova dans l’ex URSS ? On avait inventé la notion de 
« peuple soviétique », mais, certainement, cette notion 
ne pouvait pas recouvrir de point de vue scientifique le 
lapsus de « la langue », car, il n’y avait jamais eu de 
« langue soviétique ». Le pouvoir coercitif du russe était 
venu par les médias, par la littérature, et, pire, par 
l’alphabet cyrillique qu’avait revêtu notre langue 
maternelle – le roumain. Ma mère se souvient qu’au 
lendemain de la « libération  » du 1944 au lycée on 
avait passé de l’alphabet latin { celui cyrillique, sans 
aucune forme de procès. Cette coercition excessive, 
dénaturante, complètement abusive et politisée, a fourré 
la population de la République de Moldova dans un 
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abîme ténébreux, dont les tunnels donnent encore 
aujourd’hui des vertiges { notre société en transition.  
Revenant { l’hypothèse que les polyglottes résistent le 
plus à la coercition de la langue, voyons, qui et comment 
a résisté aux abus accaparateurs du russe ?  

Je suis née dans la plaine du Prout, le fleuve qui sépare 
la République de la Moldova de la Roumanie. Dès mon 
enfance j’ai toujours écouté et regardé la radio et la 
télévision roumaine sans aucun problème (la proximité 
frontalière des antennes le permettait largement). Mes  
grands-parents écrivaient en roumain como Dios manda, 
c’est-à-dire, en usant de l’alphabet latin. Mon arrière 
grand-mère était installée à Galati, en Roumanie, les 
deux sœurs de ma grand-mère étant parties en 1940 à 
la foire au-del{ de Prout et n’en étaient jamais revenues. 
Dans  mon enfance précoce j’avais une confusion que je 
sensibilisais dans mon for intérieur – pourquoi écrire 
en roumain tout en utilisant l’alphabet cyrillique ? 
Quand j’ai adressé cette question { mon père, j’avais 
alors 8 ans, il m’a rétorqué de ne plus jamais poser 
cette question à qui que ce soit. La phobie envers 
l’écriture en langue roumaine en base de l’alphabet 
cyrillique, a mené à un autre phénomène : celui de 
l’appropriation d’une autre langue et de sa culture 
avec. J’ai beaucoup lu en russe. J’ai lu et connu la 
majorité des chefs-d’œuvre de la littérature universelle en 
russe. Cette littérature de la traduction a laissé une 
empreinte colossale dans mon esprit du futur linguiste 
et polyglotte. C’est { cette époque, pareillement { d’autres 
compatriotes miens, que je suis devenue une bilingue 
convaincue, le roumain étant ma langue maternelle, le 
russe étant ma langue maternelle seconde par appro-
priation. La coercition du russe était conçue par moi à 
l’époque comme un fétiche. La langue vue comme un 
fétiche dénote un aspect identitaire qui, pense-t-on 
souvent, ennoblit spirituellement la personne. A l’époque 
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soviétique il convenait mieux d’être russe que d’autre 
nationalité.  Les Moldaves, les Géorgiens, les Asiatiques, 
implicitement étaient des gens de catégorie seconde. 
Dans les villes on préférait s’identifier comme des Russes. 
Je crois qu’il en est de même pour les francophones des 
pays de Magreb.  

« ȣ6ÉÖÒÅ ÄÁÎÓ ÕÎ ÐÁÙÓ dont on ne connaît pas la 
langue, y vivre largement, en dehors des cantonnements 
touristiques, est la plus dangereuse aventure ; ȣ ÃȭÅÓÔ ÐÌÕÓ 
ÐïÒÉÌÌÅÕØ ÑÕÅ ÄȭÁÆÆÒÏÎÔÅÒ ÌÁ ÊÕÎÇÌÅȟ ÃÁÒ ÉÌ ÆÁÕÔ ÅØÃïÄÅÒ ÌÁ 
ÌÁÎÇÕÅȟ ÓÅ ÔÅÎÉÒ ÄÁÎÓ ÓÁ ÍÁÒÇÅ ÓÕÐÐÌïÍÅÎÔÁÉÒÅȟ ÃȭÅÓÔ-à-
dire, dans son infini sans profondeur. » (Barthes, 2002,  
p. 93). Il nous semble que cette hypothèse de Barthes a 
été renversée par les russophones qui sont venus 
habiter en Moldova après 1944. Ils ont réussi à vivre dans 
un milieu linguistique non-slave sans apprendre la 
langue roumaine. C’est une réalité triste, car, paraît-il, 
le bilinguisme est souvent pratiqué par les autochtones 
et non pas par leurs concitoyens d’autres ethnies. 

Alors, être bi- ou multilingue – c’est quoi, précisément ? 
L. Bloomfield définit le bilinguisme par la « maîtrise de 
deux langues comme si elles étaient toutes deux la langue 
maternelle ». Cette position absolutiste définit de fait 
les « bilingues parfaits » ou « vrais bilingues » ou encore 
les « ambilingues ». E. Weinreich définit le bilinguisme 
de façon moins absolue : « Est bilingue celui qui possède 
au moins une des quatre capacités (parler, comprendre, 
lire, écrire) dans une langue autre que sa langue mater-
nelle. » E. Haugen se place résolument dans les compé-
tences de production : « Le bilinguisme commence lorsque 
l'individu peut produire des énoncés ayant un sens dans 
une langue autre que sa langue maternelle. » C. Hagège  
considère une personne comme étant bilingue lorsque 
ses compétences linguistiques sont comparables dans 
les deux langues (Stoll, http://averreman.free.fr/aplv/  
num54-bilinguisme.htm). 
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Georges Mounin considère : « bilinguisme ɀ le fait pour 
un individu de parler indifféremment deux langues. 
Egalement ɀ coexistence de deux langues dans la même 
communauté, pourvu que la majorité des locuteurs soit 
effectivement bilingue : on peut parler du bilinguisme 
espagnol-catalan pour la Catalogne espagnole. Certains 
sociolinguistes américains réservent le terme bilinguisme 
à la première définition seulement, et utilise diglossia 
(diglossie) pour le bilinguisme des collectivités » (Mounin, 
2004, p. 54). Pour développer l’idée de diglossie, nous 
proposons de distinguer la diglossie intrinsèque  et la 
diglossie extrinsèque . La diglossie communautaire est 
celle extrinsèque, mais la diglossie qui s’explique par 
l’utilisation de registres différents de la même langue 
serait une diglossie intrinsèque. Comme exemple, mais 
sans utiliser ce qualificatif d’intrinsèque, Mounin cite 
l’utilisation du français normatif et de celui familier par 
les mêmes locuteurs de la société africaine francophone 
(Mounin, 2004, p. 108). C’est justement ce phénomène 
de diglossie intrinsèque qui a généré la confusion dans 
la société de la République de Moldova l’éternelle 
discussion sur la nature de la langue parlée – nous 
dirions même qu’il s’agirait d’une polyglossie chez nous. 
La polyglossie, selon nous, est l’utilisation dans l’usus 
langagier de plusieurs registres de la même langue, que 
ça soit un registre dialectal ou un registre social. Dans 
une famille où le mari est du sud et l’épouse est originaire 
du nord de la Moldova, on assisterait à un registre 
malaxé, combinant orthoépie et régionalismes des deux 
zones. On y rajouterait la langue normative utilisée 
dans la communication officielle (au bureau, { l’école, { 
l’université), ou bien les sociolectes, utilisés dans la com-
munication quotidienne au marché, dans les dialogues 
avec les chauffeurs, avec les gens de la campagne, plus 
encore un registre imprégné d’emprunts du russe dans 
la communication avec les gens de la Transnistrie (avec 
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une roumainisation des mots russes) : « En interaction 
verbale, le locuteur, quelque soit son origine sociale, son 
sexe, sa profession etc., peut être amené à choisir, parmi 
les différents registres, celui qui lui paraît le plus approprié 
ÐÏÕÒ ÁÔÔÅÉÎÄÒÅ ÓÅÓ ÏÂÊÅÃÔÉÆÓ ÄÁÎÓ ÌȭïÃÈÁÎÇÅ ÃÏÍÍÕÎÉ-
cationnel. De même, la situation de communication et le 
contexte dans lesquels ÌȭïÃÈÁÎÇÅ ÐÒÅÎÄ ÐÌÁÃÅ ÄïÔÅÒÍÉÎÅÎÔ 
le choix du registre utilisé : on parlera différemment selon 
ÑÕÅ ÌȭÏn se trouve sur son lieu de travail, en famille ou 
encore dans une séance académique » (Ardeleanu, 2006, 
p. 82). Cette polyglossie, en fait, barbare, est le résultat 
d’un isolement multidécennal excessif qu’a connu le 
roumain de la République de Moldova face au roumain 
de la Roumanie, le pays-mère. Le roumain de la Roumanie 
a bénéficié entre-temps du « patrimoine distribué » (terme 
de Walter) par le français surtout, tandis que le roumain 
de la Moldova a subi la coercition oppressive du russe, 
qui avait imposé ses valeurs contre toute logique des 
usagers. Quand bien même la polyglossie est également 
justifiable, car elle assure ce qu’on appelle « la coopération 
ÃÏÍÍÕÎÉÃÁÔÉÖÅ ÅÎÔÒÅ ÌȭïÍÅÔÔÅÕÒ ÅÔ ÌÅ ÄÅÓÔÉÎÁÔÁÉÒÅ ɀ 
ÃÏÎÄÉÔÉÏÎ ÍÉÎÉÍÁÌÅ ÄÅ ÌȭÅØÉÓÔÅÎÃÅ ÄÕ ÄÉÁÌÏÇÕe ou de 
ÌȭÁÔÔÉÔÕÄÅ ÄÉÁÌÏÇÉÑÕÅ » (Iordache, 2003, p. 18). La dimen-
sion psychosociale de la communication constitue une 
motivation sérieuse pour l’existence de la polyglossie. 
Or, comme l’affirme Claude Hagège, « ÌÅ ÃÏÎÃÅÐÔ ÄȭïÎÏÎÃÅÕÒ 
psychosocial institue un auditeur et un locuteur dont est 
reconnue la dissymétrie, sans que soit toutefois recom-
ÍÁÎÄïÅ ÕÎÅ ÌÉÎÇÕÉÓÔÉÑÕÅ ÄÅ ÌȭÕÎ ÑÕÉ ÐÒÅÎÄÒÁÉÔ ÌÅ ÐÁÓ ÓÕÒ 
ÕÎÅ ÌÉÎÇÕÉÓÔÉÑÕÅ ÄÅ ÌȭÁÕÔÒÅȣ ,ȭïÎÏÎÃÅÕÒ ÐÓÙÃÈÏÓÏÃÉÁÌ 
réunit en lui-ÍðÍÅ ÔÏÕÓ ÌÅÓ ÔÙÐÅÓ ÄȭÕÓÁÇÅ ÄÅ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ en 
fonction de la situation » (Hagège, 2002, p. 317-318). 

Nous considérons que la diminution de cette dissy-
métrie communicationnelle est possible dans le cas où 
les locuteurs sont de véritables polyglottes, et, par 
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conséquent, des érudits qui se placent dans la catégorie 
des locuteurs modèles.  

La jeune génération de la Moldova semble déjà avoir 
surmonté la carence de l’isolement, elle se déplace peu 
à peu de la catégorie de la  polyglossie vers la catégorie 
de la  polyglotie .   

Je ne fais pas partie de la jeune génération de Moldova 
qui est tri- ou quadrilingue par nativité ou par formation. 
Dans mon cas, le roumain est ma langue maternelle, le 
russe est la langue que j’ai acquise { l’âge de 5 ans grâce 
à la communication quotidienne dans la maternelle. Le 
français est la langue étrangère première que j’ai acquise 
professionnellement { l’université. ,ȭÅÓÐÁÇÎÏÌ est la 
langue étrangère seconde acquise également { l’université. 
Cette forme de polyglotie est répandue parmi mes 
collègues philologues. Avec la seule différence que pour 
certains d’entre eux la langue maternelle est le russe 
ou le gagaouze.  

La question laquelle des langues peut être considérée 
pour une personne langue maternelle (« langue de la 
ÍîÒÅȟ ÐÁÒ ÁÂÕÓ ÄÅ ÌÁÎÇÁÇÅȟ ÌÁÎÇÕÅ ÐÒÅÍÉîÒÅ ÄȭÕÎ ÓÕÊÅÔ 
donÎïȟ ÍðÍÅ ÓÉ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ ÄÅ ÓÁ ÍîÒÅ » 
(Mounin, 2004, p. 198) a eu plusieurs réponses dans les 
études sociolinguistiques. Certains sont d’avis qu’une 
fois que la personne pense dans une langue, celle-ci 
peut être considérée sa langue maternelle. Par exemple, 
je me surprends souvent de penser (à part le roumain) 
en russe, en français, et même en espagnol. Des fragments 
de raisonnements m’arrivent aussi en anglais, langue 
que je n’ai jamais apprise, mais qui s’est emparé de 
mon esprit en vertu de son utilisation dans les médias. 
De point de vue scientifique on pourrait rajouter à cette 
caractéristique de la pensée les quatre composantes de 
la connaissance professionnelle d’une langue afin 
d’exercer d’une manière plénipotentiaire l’acte de la 
communication – expression écrite, expression orale, 
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compréhension écrite, compréhension orale. Nous consi-
dérons que pour compléter la définition des caracté-
ristiques de la langue maternelle, il faut y rajouter, une, 
fort importante  : la création poétique. Autrement dit, si 
la personne fait des vers, de la poésie, dans une langue 
sans difficulté et empêchement, cette dite langue en est 
pour elle maternelle.  

Sans doute, une personne polyglotte est dans la 
plupart  des cas une personne érudite. Schleiermacher 
écrivait très éloquemment à propos des polyglottes : 
« ces maîtres admirables qui se meuvent avec une égale 
aisance dans plusieurs langues, pour lesquels une langue 
apprise parvient à devenir plus maternelle que la langue 
maternelle. » (Schleiermacher, 1999, p. 63). La connais-
sance de plusieurs langues implique indubitablement 
l’activation (le déclic) de plusieurs centres neuronaux 
qui réfère à des réalités extralinguistiques multiples : 
aimer en français, penser à des choses philosophiques 
en roumain, chanter en espagnol, jurer en russe ou en 
anglais. Cette fonction civilisatrice de la langue, réfère-
t-elle à des identités multiples ou pas ? L’appartenance 
multi -identitaire serait-ce une fiction ?  
Le représentant d’un trilinguisme en exercice, George 

Steiner est embarrassé de s’autoidentifier Anglais, 
Français ou Allemand, lui étant le descendant d’une 
famille mixte, les trois langues ont été acquises par lui 
dans son enfance précoce. Steiner affirme qu’il lui est 
difficile de dire avec précision quelle a été la langue 
qu’il a commencé { parler la première : « *Å ÎȭÁÉ ÐÁÓ ÌÅ 
ÍÏÉÎÄÒÅ ÓÏÕÖÅÎÉÒ ÄȭÕÎÅ ÐÒÅÍÉîÒÅ ÌÁÎÇÕÅȢ !ÕÔÁÎÔ ÑÕÅ ÊÅ 
ÐÕÉÓÓÅ Íȭen rendre compte, je suis aussi Û ÌȭÁÉÓÅ ÅÎ ÁÎÇÌÁÉÓ 
ÑÕȭÅÎ ÆÒÁÎëÁÉÓ ÏÕ ÅÎ ÁÌÌÅÍÁÎÄȢ ,ÅÓ ÁÕÔÒÅÓ ÌÁÎÇÕÅÓ ÑÕÅ ÊÅ 
ÐÏÓÓîÄÅȟ ÑÕȭÉÌ ÓȭÁÇisse de les parler, de les lire ou de les 
écrire, sont venues par la suite et sont marquées par cet 
apprentissage conscient » (Steiner, 1998, p. 173). Le cas 
de Steiner est une solution heureuse pour un polyglotte – 
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s’autoidentifier de manière multidimensionnelle, une 
autoidentification qui va jusqu’{ un cosmopolitisme 
acceptable, autant qu’il promeut l’enrichissement inter-
culturel, la tolérance et la libre circulation des valeurs. 
Mais, comment définir l’autoidentification des polyglottes 
natifs de l’espace  post-communiste ? Dans la République 
de Moldova la coercition de la langue russe a généré un 
bi- ou multilinguisme acquis par nativité (en vertu des 
mariages mixtes juifs, roumains, russe, gagaouzes, 
bulgares) qui réfère à une seule identité – l’identité 
russe. Plus que cela, il y a pas mal de cas où les parents 
sont de différentes nationalité, mais les enfants ne 
connaissent ni la langue de la mère, ni la langue du 
père, sinon seulement le russe, la langue de la formation 
{ l’école ou { l’université. Ce phénomène de la réduction 
linguistique ne devrait pas se propager en Europe, qui 
se propose un apprentissage de deux langues étrangères 
à part la langue maternelle.  
L’identité de homo europaeus serait-elle dans l’avenir 

le plus proche une identité réduite ou prolifique de 
point de vue linguistique-civilisateur ? La réponse viendra 
avec le temps. Une chose est certaine – la position du 
russe  ne pourra jamais plus se comparer, ni atteindre, 
par exemple, la position de l’anglais, ni même du 
français, qui a solidement occupé la seconde place dans 
le top des langues de communication européenne. 
Nous assistons actuellement à un changement des 
générations, dont celle montante est au moins bilingue 
(roumain-anglais), ou tri-quadrilingue (roumain-anglais-
français-russe). Ce n’est pas par hasard que j’ai mis le 
russe en quatrième position. L’intérêt pour cette langue a 
sensiblement diminué avec les changements socio-
économiques de la transition et avec l’exode en masse 
des citoyens de la Moldova { l’étranger. La facilité pour 
les langues de la population de notre république est un 
atout incontestable, mais le tragisme de nos compa-
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triotes bilingues ou polyglottes consiste encore dans le 
problème de l’identité. La confusion entre s’autoidentifier 
moldave ou roumain continue de tracasser aussi bien 
les discussions des politiciens que celles des gens simples 
qui « papotent » politique. Cette confusion a des racines 
linguistiques : la langue roumaine est appelée « moldave » 
dans l’article 13 de la Constitution de la République de 
Moldova. La coercition de la langue russe a eu des 
répercutions sur la langue roumaine qui, ayant perdu 
son apanage latin originel, avait subi des influences 
parasitaires telles que des emprunts impropres, une 
orthoépie palatalisée étrangère { l’ouïe roumaine. Le 
mal a été fait, la greffe de la coercition linguistique a été 
implantée et cette greffe a donné des germes d’obédience 
sociale : la diglossie intrinsèque qui tourmente l’identité 
des citoyens de la République de Moldova. La diglossie 
intrinsèque est un phénomène propre { n’importe 
quelle langue, mais dans les conditions de la République 
de Moldova cette diglossie intrinsèque a acquis une 
connotation socio-politique qui a séparé la société 
moldave en deux grands segments opposants. La solution 
acceptée par la population moldave est celle du cosmo-
politisme : tous parlent roumain, mais certains l’appellent 
le roumain, d’autres – le moldave. L’acuité du débat 
devrait dépasser les limites de la diglossie sociale 
roumaine-russe et se placer dans la perspective euro-
péenne : ce n’est pas peut-être l’essence de la question 
– comment appeler la langue parlée en République de 
Moldova – roumaine ou moldave, sinon comment faire 
la population, et surtout les fonctionnaires d’Etat, parler 
plus de deux langues ? Souhaiter l’intégration européenne 
sans vouloir ou pouvoir communiquer dans les langues 
européennes les plus véhiculées, serait un désir tronqué. 
L’avenir linguistique de l’Europe réside dans la proli-
fération de la communication interculturelle, qui, à son 



 

- 99 - 

ECRITS TRADUCTOLOGIQUES 

tour, est inconcevable en dehors d’un apanage polyglotte. 
Les langues ouvrent les frontières et les horizons.  

« La langue est infinie (sans fin), et de cela il faut tirer 
les conséquences ; la langue commence avant la langue » 
(Barthes, 2002, p. 93). 

 
***  
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LA NOTION DE PERTE ET DE GAIN  
DANS LA TRADUCTION POÉTIQUE 

(étude quadrilingue à la base du poème de 
Victor BANARU) 

 
La traduction poétique met en jeu plusieurs antinomies, 

dont une est la plus pertinente : l’antinomie perte-gain . 
Certains savants considèrent que cette antinomie ne 
mérite pas l’attention des théoriciens et des praticiens. 
Ca serait, peut-être, vrai pour la prose, mais pour la 
poésie cette antinomie se fait valoir inévitablement 
lors d’une analyse détaillée de la traduction effectuée. 
Le dilemme de la traduction lancée encore par Cicéron 
– ÔÒÁÄÕÉÒÅ ÌÁ ÌÅÔÔÒÅ ÏÕ ÌȭÅÓÐÒÉÔ est d’une actualité flagrante 
quand il s’agit de la traduction poétique. Une fois un 
poème écrit, il représente une symbiose indestructible 
de la forme et du contenu , « La forme, loin de se limiter 
à la matérialité du support, est une exploitation inten-
ÔÉÏÎÎÅÌÌÅ ÄÅÓ ÒÅÓÓÏÕÒÃÅÓ ÄÕ ÓÙÓÔîÍÅ ÉÎÖÅÓÔÉÅ ÄȭÕÎ ÃÏÎÔÅÎÕ 
ÁÆÆÅÃÔÉÆȢ #ȭÅÓÔ ÌÅ ÃÁÓ ÂÉÅÎ ÓÕÒȟ ÄÕ ÐÏîÍÅ ÄÏÎÔ ÌÅ ÆÏÎÃÔÉÏÎ-
nement repose sur le jeu des rythmes et des sonorités. » 
(Israël, 1977, p. 119). La traduction, en tant que produit 
final, se veut-elle aussi fidèle à la dichotomie susmen-
tionnée pour que le récepteur puisse savourer le même 
plaisir { la lecture de la traduction qu’{ la lecture de 
l’original. Or, ne serait-ce le but final d’un travail pareil ? 
,ȭïÑÕÉÖÁÌÅÎÃÅ ÁÆÆÅÃÔÉÖÅ, dont parle Koller (Lederer, 
1994, p. 64), dans ce cas, est celle qui mérite l’attention 
du poète-traducteur. Dans cet article nous allons exa-
miner un cas de traduction poétique réalisée par une 
personne écrivant des vers, alias, l’auteur de cette 
publication.  

La fidélité /liberté   dans la traduction de la poésie, a-t-
elle la même marge d’interprétation que dans la prose ? 
Cette antinomie est tout à fait explicite pour la tra-
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duction d’un texte de prose – le traducteur reste fidèle 
au contenu, mais il est libre à choisir les moyens de 
réexpression du texte dans la langue cible, c’est-à-dire 
la forme joue un rôle moins important – à part la forme 
dans son aspect stilistique (type de figure de style, 
figure de syntaxe affective, style fonctionnel), son 
aspect grammatical dans le cas des correspondances 
qui transendent d’une langue { une autre en vertu des 
références objectives (temps, mode, aspect etc.). La 
poésie impose au traducteur, à part les contraintes 
formelles mentionnées, la contrainte de la rime , du vers, 
de l’euphonie, du rythme , tout en parlant, pour le 
moment, de l’importance de la forme dans la traduction 
poétique. Ces quatre paramètres introduisent des 
rigueurs qui rendent plus difficile la tâche du poète-
traducteur, compte tenu aussi de la langue vers laquelle il 
va réaliser sa traduction. Quant au contenu poétique, 
celui-ci se prête souvent à des modifications transfor-
mationnelles causées par les contraintes citées plus 
haut. Les transformations dans des cas pareils ne sont 
pas contre-indiquées, au contraire, elles doivent être 
opérées, car le but suprême de la traduction poétique 
est de susciter chez le récepteur de la langue cible les 
mêmes sentiments, les mêmes émotions, provoqués par le 
poème chez le récepteur dans la langue originale. Tout 
conseil pratique à propos des solutions concrètes 
visant la traduction des poèmes perd quasi totalement 
son importance { cause de l’altérité de la traduction 
dans l’espace et dans le temps. Il n’y a pas qu’une 
traduction, il y en a une multitude. Cet axiome est 
surtout valable pour la traduction des poésies. Or, le 
poète-traducteur procède souvent à la recomposition 
de la poésie, lui imprimant sa plume : vision du monde, 
discipline rythmique-métrique, préférence de l’implicite 
ou de l’explicite etc. Une question surgit : le poème 
traduit, est-il une copie hétérolingue de l’original ou 
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une nouvelle création ? Par exemple, le poète Armand 
Robin (il connaissait une vaingtaine de langues, y compris 
l’arabe et le chinois) s’appropriait les poésies traduites, 
il a écrit même un recueil « Poésies non-traduites », il 
appelait ces poésies « poésies sans passeports », c’est-à-
dire, il reconnaissait consciemment l’identité multiple 
de l’auteur de ces poésies qu’il s’appropriait. 

Toujours est-il que la traduction des poèmes suppose 
deux options, dirai-je, extrêmes : respecter « les méta-
phores » ou respecter le jeu des sons. Une symbiose har-
monieuse des deux options donnerait un résultat 
optimal. De là découle le phénomène de perte  et de gain  
dans la traduction des poèmes. Toute analyse pragma-
tique des variantes de traduction des poèmes n’est 
qu’un reflet pâle des maintes possibilités de traduction 
des poèmes, et, croyez-moi, il y aura autant de tradu-
ctions que de poètes-traducteurs : To be or not to be, 
that is the question! (Schakespeare) ɀ Deumere, il faut 
ÃÈÏÉÓÉÒ ÅÔ ÐÁÓÓÅÒ Û ÌȭÉÎÓÔÁÎÔȟ ÄÅ ÌÁ ÖÉÅ Û ÌÁ ÍÏÒÔ ÅÔ ÄÅ ÌȭðÔÒÅ 
au néant (Voltaire, 1733 ; Israël, 1977, p. 10) ; Etre ou 
ÎȭðÔÒÅ ÐÁÓȟ ÃȭÅÓÔ ÌÛ ÌÁ ÑÕÅÓÔÉÏÎ ; (Voltaire, 1761; Israël, 
1977, p. 11) ; Vivre ou mourir ! Tout est là ! Ce n’est 
qu’un exemple assez traditionnel que je viens de citer. 
Avant de passer { l’analyse concrète de la traduction 

du poème de Victor Banaru Deziceri je voudrais préciser 
que je me suis arrêtée aux dernières quatre strophes 
du poème comportant la quintessence de son unique 
création poétique. Le choix de son poème a été motivé 
par l’unicité de cette création, car l’auteur n’a plus 
d’autres créations en vers, rien que des nouvelles, aussi 
poétiques, mais c’est un autre sujet déj{. Alors, un 
poème en roumain, rédigé sans aucun doute sous 
l’influence des sentiments de dépression et de refus 
total de la vie (un refus prophétique car quelques mois 
après il se meurt) – le voilà traduit en français, en espagnol 
et en russe.  
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Trois motifs de base traversent le poème – solitude, 
regret, mort/fatalité . Autour de ces trois mots-clés j’ai 
reconstitué le contenu du poème dans les trois langues. 
Le rythme spécifique du poème en roumain s’appuie 
sur la répétition du verbe a se dezice, verbe qui est 
repris dans toutes les strophes du poème. Je n’ai pas 
réussi à transmettre par correspondance ce verbe dans 
les trois langues, ça serait une première perte. D’abord, 
les correspondants idéaux en espagnol et en français 
ne m’ont pas paru suffisamment impressionnants – se 
dédire, desdicharse, en plus, ils ne m’offraient pas de 
possibilité d’euphonie plus ou moins musicale (par 
exemple, la répétition de la consonne « d » en français 
et en espagnol – je me dédis, me desdigo), donc, ai-je 
recouru, pour complaire au public le plus prétentieux, 
à des séries synonymiques dans les trois langues : en 
français sans reprendre le correspondant idéal (ne pas 
ÖÏÕÌÏÉÒȟ ÓÅ ÎÉÅÒȟ ÓȭÅÎ fuir, se détacher), en espagnol l’utilisant 
seulement dans la dernière strophe (quitar, dejar, irse, 
desdicharse), en russe le reprenant dans la première et 
la dernière (̏ ̘̝̠̓̑̆̒, ̝̂̑̏̒̉̓, ̜̝̈́̂̓, ̔̊̓)̉. L’idée 
des séries synonymiques m’a paru originale et, ce qui 
est fondamentalement important, compensatrice vis-à-
vis du contenu du poème – en voilà une première perte 
– le verbe a se dezice et un premier gain – les séries 
synonymiques de ses correspondants dans les trois 
langues cibles. Il est à mentionner que les éléments des 
séries synonymiques utilisées ne sont pas absolument 
synonymiques sinon partiellement synonymiques. 

Une autre étape de la traduction du poème a été liée 
à la répétition . La symétrie de la répétition en roumain 
est renforcée par la répétition du même verbe – a se 
dezice. J’ai sacrifiée cette symétrie monoverbale répétitive 
dans les trois langues cibles au profit d’une répétition 
hétérogrammaticale, et notamment – en français : deux 
verbes, un adverbe, un nom ; en espagnol : trois verbes 
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et un participe passé à titre de nom ; en russe : deux 
verbes, deux adverbes. En voilà donc une deuxième 
perte – et, respectivement, un deuxième gain. Je remar-
querai un gain supplémentaire dans les trois traductions 
– la rime parfaite, qui, manque d’ailleurs, dans l’original 
sans influencer aucunement la qualité du poème, car 
cette rime dans les traductions est une compansation à 
la perte de la répétition du même verbe, phénomène 
marquant le rythme du poème original. Les derniers 
vers de chaque strophe en roumain sont des verbes qui 
se répètent,  excepté une seule strophe où figure un 
adverbe. Dans les traductions j’ai dû également sacrifiée 
cette symétrie et voilà ce que j’ai obtenu : en français – 
noms, adverbes, participe passés à titre de nom ; en 
espagnol – verbes, participe passé à titre de nom; en 
russe – verbe, adverbes, interrogation. Les résultats de 
cette étude contrastive peuvent être reflétés dans les 
schémas suivants : 

 
Schéma No. 1. La traduction de la répétition s-a 
dezis dans le deuxième vers de chaque strophe. 

 

roumain français espagnol russe 
Verbe –  
s-a dezis 
(répétition)  

Adv   
plus jamais 

V me quitó V 
отрекись 

 V Il me nie V Me dejó Adv 
насовсем 

 V Elle s’en fuit V Se me va V 
навсегда 

 N Vanité Participe 
passé 
desdichado 

V Я ушёл 

 

Formule :  
1Vx4 (roumain)=2V+1Adv+1N(français)=3V+1p.p. (es-
pagnol)=2V+2Adv (russe). 
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Schéma No. 2. La traduction de la r épétition verbale du 
dernier vers de chaque strophe. 

Roumain Français Espagnol Russe 
S-au topit 
(V) 

Ecoulé (p.p.) Me olvidó 
(V) 

Растворись 
(V) 

Mai rămân 
(V) 

Abstraction, 
oubli 
(N) 

Me quedó 
(V) 

Никчему 
(Adv) 

Tot mai 
vin (V) 

Dans la nuit 
(Adv) 

Vienen ya 
(V) 

В никуда 
(Adv) 

Întârzie 
(V) 

Retardé (p.p.) Retardado 
(p.p.) 

Небытие 
(N) 

 

Formule : 
4V (roumain)=2p.p.+1N+1Adv (français)=4V (espagnol) 
= 1V+2Adv+1N (russe). 

La deuxième partie de mon article sera consacrée à 
la traduction des trois champs sémantiques ou leitmotifs 
du poème qui se résume dans les notions clés : solitude 
/abandon, regret, mort/fatalité. Le champ sémantique 
solitude/abandon en roumain est couvert surtout par 
les lexèmes : m-am dezis et l’énumération de toutes les 
choses et êtres qui ont abandonné le protagoniste – 
ÌÕÍÅÁȟ ÔÉÍÐÕÌȟ ÖÉÁӈÁȟ ÆÉÉÃÁȟ tata, eu însumi. Justement cette 
énumération est une preuve de fidélité idéale { l’original, 
car c’est aussi un postulat théorique qu’on respecte (v. 
Lederer, 1994, p. 68). A part le statut d’énumérations, 
les sujets référentiels dont le protagoniste se dédit, 
sont parfaitement trensendables dans les langues de 
traduction. Il y a  une petite déviation à propos du mot 
lumea, car il est eurysémique, alors, il a donné en français 
– monde, en espagnol – gente (les gens), en russe – ̒̃̆̓ 
(monde). Le champ sémantique regret est matérialisé 
en roumain par ÁÍÉÎÔÉÒÉ ĥÉ ÄÕÌÃÉ ÒÅÇÒÅÔÅ, ÒÅÍÕĥÃáÒÉ ĥÉ 
vise goale, qui ont donné en français souvenirs, regrets, 
chimères, vains esoirs, rêves frêles, en espagnol el recuerdo 
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del regreto, suenos frios, glaciados, en russe ̒ ̌́̅̋̏ 
̠̔̐̑̆̋́ ̠̈̑ȟ ̘̎̉̋̆̍̔ȟ ̖́ ̘̈́̆̍ȟ ̜̒̎  ̜̉̍̒̌̉ ̠̓̏̑̏̐ 
̃̎̆̋̔̅́. En roumain, français et espagnol le mot clé 
regret est explicité, j'expliquerais ça par l’origine commune 
des trois langues et l'euphonie correcte du mot – en 
roumain et en français il est disyllabique, en espagnol – 
trisyllabique. Alors qu'en russe le mot regret est 
quadrisyllabique – ̒/̏̇ /̝́̌̆̎/ /̆ , fait qui alourdit la 
transmission de la rime et du rythme. Alors, regret est 
implicité en russe par les adverbes ̈ ̠̑ et ̘̎̉̋̆̍̔,  
̘̈́̆̍. Le choix du lexique exprime suffisamment le 
leitmotif en cause. 

Le troisième leitmotif – mort/fatalité  régit la dernière 
strophe entière. La fatalité exprimée dans cette strophe 
nous est connue par la suite du destin tragique de 
l’auteur, cet intertexte qui lie le poème à la vie réelle, 
nous l'avons décodé plus tard. Pour la traduction du 
poème ledit intertexte était déjà quelque chose d'a priori.  

Enfin, après une analyse peut-être un peu fastidieuse, 
laissons « couler » le vers pour pouvoir aprécier la 
qualité de la traduction du poème de Victor Banaru dans 
les trois langues – français, espagnol et russe. J'ai égale-
ment suggéré d’autres traductions du titre de ce poème 
qui diffèrent dans les quatre langues. On dit en général 
que les titres ne se traduisent pas, ils se réintitulent. 

 
***  
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LE VOYAGE DES VALEURS CULTURELLES  
À TRAVERS L’ESPACE ET LE TEMPS: 

CONTRIBUTIONS DES TRADUCTEURS 
 

Le traducteur reste le moyen de communication  
ÅÔ ÄȭïÃÈÁÎÇÅÓ ÐÁÒ ÅØÃÅÌÌÅÎÃÅȢ %Î ÍÅÔÔÁÎÔ ÄÅÕØ 
languÅÓ ÅÎ ÃÏÎÔÁÃÔȟ ÌȭÏÐïÒÁÔÉÏÎ ÔÒÁÄÕÉÓÁÎÔÅ 
rapproche deux cultures, hic et nunc, elle induit,  
ÃÏÎÓÃÉÅÍÍÅÎÔ ÏÕ ÎÏÎȟ ÕÎ ÊÅÕ ÄȭÉÎÆÌÕÅÎÃÅÓ 
réciproques et imprévisibles ɀ le traducteur est 
ÕÎ ÁÐÐÒÅÎÔÉ ÓÏÒÃÉÅÒ ÑÕÉ ÓȭÉÇÎÏÒÅȢ ,Á ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ 
est une clé donnant accès à une culture 
étrangère  ÄÁÎÓ ÃÅ ÑÕȭÅÌÌÅ Á ÄÅ ÐÌÕÓ ÉÎÔÉÍÅ : la 
ÌÁÎÇÕÅ ÅÔ ÌÅÓ ÖÁÌÅÕÒÓ ÑÕȭÅÌÌÅ ÅØÐÒÉÍÅȢ %ÌÌÅ 
prépare  au dialogue en exposant une culture et 
ÓÁ ÒÅÐÒïÓÅÎÔÁÔÉÏÎ ÄÅ ÌȭÕÎÉÖÅÒÓ ÄÁÎÓ ÌÅÑÕÅÌ ÖÉÔ 
ÌȭOÔÒÁÎÇÅÒȢ %ÌÌÅ ÐÒïÄÉÓÐÏÓÅ Û ÌÁ ÄÉÖÅÒÓÉÆÉÃÁÔÉÏÎ 
du dialog ue en représentant les différences 
culturelles autant que linguistiques. Enfin, en 
ÃÏÎÔÒÉÂÕÁÎÔ Û ïÔÁÂÌÉÒ ÌȭïÇÁÌÉÔï ÅÎÔÒÅ ÌÅÓ ÌÁÎÇÕÅÓ 
et les cultures, elle est un vecteur de médiation 
interlinguistique et interculturelle .  

(Jean-Claude Gémar) 

 
La « culture » est probablement le mot sémantique-

ment le plus vaste qui existe dans n’importe quelle 
langue, tellement il est incommensurable du point de 
vue de la multitude de phénomènes, événements, pro-
cessus, réalisations géniales que l’humanité a livrés depuis 
son existence. La culture est aussi définie comme « une 
forme de civilisation » (Didier, 1995, p. 53). Bien sûr, 
chaque société a ses institutions qui préservent et pro-
meuvent son patrimoine spirituel et, dans ce sens, la 
culture est associée d’abord { l’humanisme, { ses valeurs. 
Quant aux valeurs, celles-ci peuvent être groupées en 
trois catégories : le vrai, le bien et le beau. La valeur (ce 
qui doit être) se distingue de la vérité (ce qui est), et 
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elle n’est pas obligatoirement liée au coût exprimé en 
argent d’un objet. Nous sommes plutôt porté { 
accorder le statut de valeur à des notions immatérielles, 
désirées par l’homme, appréciées universellement – 
telles sont les vertus comme la sagesse, l’honnêteté, 
l’amitié, telles sont les chefs-d’œuvre de la culture 
universelle – les beaux-arts, les littératures etc. De même 
que le mot « culture », « valeur » possède un volume 
sémantique mettant ensemble philosophie, société, 
création, esthétique et idéologie. Les valeurs sont 
souvent frappées de légitimité, étant liées { l’éducation, 
mais parfois elles se fraient difficilement le chemin 
vers l’acceptation pansociétale, étant classées comme 
déviantes et marginales à certaines étapes de dévelop-
pement des civilisations.  

Culture et valeur – valeur et culture : voilà une dyade 
que nous traiterons plutôt en palimpseste, en dehors 
du bien, du vrai et du beau il n’y a pas de valeurs, et 
donc, il n’y a pas de culture. 

 

 
  

Graphe 1. La triade des valeurs de la culture. 
 

La circulation transfrontalière et transnationale des 
valeurs culturelles assure leur universalité et leur 
pérennité. Cette circulation se fait grâce à une recon-
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naissance unanime ou quasi-unanime au niveau national 
pour s’engager ensuite sur la voie de l’éternité. Leur 
résistance { la fuite du temps s’explique par l’immaté-
rialité  des valeurs authentiques, véritables, même si 
certaines d’entre elles (telles les peintures, les sculptures, 
les monuments d’architecture, les créations musicales 
etc.) semblent être attrapées dans un emballage matériel. 
Précisons la variété et la richesse du patrimoine culturel 
universel qui regroupe les beaux-arts d’un côté, les belles 
lettres de l’autre et, bien sûr, la science. 

 

 
 

Graphe 2. Les parties composantes de la culture universelle. 

 
Il faut reconnaître que la circulation des ces valeurs 

culturelles universelles ne peut pas avoir lieu en dehors 
de la langue, code de communication humaine par 
excellence. Le rapport entre la langue et la culture ou 
plutôt le lien intime entre les deux phénomènes/processus 
/produits de l’humanité est d’une nature complexe, loin 
d’être clarifié doctrinairement et établi avec une précision 
mathématique, donnant droit à la sacralité biblique. « La 
culture est un lieu collectif qui, tout complexe et diversifié 
ÑÕȭÉÌ ÓÏÉÔȟ ÉÍÐÏÓÅ ÓÅÓ ÐÒÏÐÒÅÓ ÃÒÉÔîÒÅÓ ÄÅ ÐÅÒÔÉÎÅÎÃÅ ÅÔȟ 
ÃÏÒÒïÌÁÔÉÖÅÍÅÎÔȟ ÓÅÓ ÒïÓÉÓÔÁÎÃÅÓ ÅÔ ÓÅÓ ÃÅÎÓÕÒÅÓ Û ÌȭÉÎÔÅÒ-
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ÐÒïÔÁÔÉÏÎ ÄÅÓ ÓÅÎÓ ÐÏÔÅÎÔÉÅÌÓ ÁÕÓÓÉ ÂÉÅÎ ÑÕȭÛ ÌȭÉÎÔÅÒÐÒïÔÁÔÉÏÎ 
des sens explicites. » (Brisset, 2007, p. 37).  
D’autre part, il n’est pas question d’envisager la 

communication des cultures en dehors de la traduction. 
L’évolution de l’activité traduisante, en commençant par 
les textes sacrés, la pratique de l’oracle, en continuant 
par les belles infidèles de la Renaissance et jusqu’aux 
écrits post-modernistes nous prouve que la traduction, 
c'est-à-dire l’aisance de la communication multilingue, 
permet le contact entre les civilisations qui assure la 
constitution de ce que nous appelons le patrimoine 
culturel universel. Une première question qui surgit 
avec l’établissement de la triade langue-culture-traduction 
c’est comment traiter la langue et la culture ? Ladmiral 
semble ne pas être tellement optimiste : « 3ȭÁÓÓÉÇÎÅÒ 
pour tâche de traduire la langue-culture dans sa totalité, 
ÃÅ ÐÅÕÔ ðÔÒÅ ÕÎ ÍÏÔ ÄȭÏÒÄÒÅ ÔÈïÏÒÉÑÕÅȟ ÍÁÉÓ ÑÕÉ ÒÅÓÔÅ 
précisément théorique Ƞ ÃÁÒ ÃȭÅÓÔ ÕÎ ÐÁÒÉ ÉÎÁÌÉïÎÁÂÌÅ 
dans la pratique traduisante » (Ladmiral, 2007, p. 25). 

En jetant un regard sur les écrits scientifiques en 
matière, nous pouvons déceler deux approches distinctes : 
celle partagée par Jean-René Ladmiral, et notamment 
que la langue et la culture ne peuvent pas constituer un 
palimpseste : « %Î ÒïÁÌÉÔïȟ ÉÌ ÓȭÁÇÉÔ ÄȭÕÎ ÃÏÕÐÌÅ ÁÒÔÉÃÕÌÁÎÔ 
ÄȭÕÎÅ ÐÁÒÔ ÕÎ ïÔÁÔ ÄÅ ÌÁ ÌÁÎÇÕÅ ÄïÔÅÒÍÉÎï ÅÔ ÄȭÁÕÔÒÅ part 
ÄÅÓ ïÌïÍÅÎÔÓ ÑÕȭÙ Á ÓïÄÉÍÅÎÔïÓ ÌÁ ÓÏÃÉÏÃÕÌÔÕÒÅȢ ɍȣɎ ÎÏÕÓ 
entendons ici le terme de Ȱsociocultureȱ au sens de ce que 
peut véhiculer la langue et qui va du social au culturel, 
ÃȭÅÓÔ-à-dire autant les pratiques sociales plus ou moins 
ÐÁÓÓÁÇîÒÅÓ ÄȭÕÎÅ ïÐÏque que la culture qui tend à faire 
tradition » (Ladmiral, 2007, p. 25). Cette précision de 
Ladmiral introduit le troisième élément – la composante 
sociale, qui, à son tour, est ancrée dans la temporalité. 
Ainsi, Ladmiral entend-il que la culture en tant que 
concept se présente comme un ensemble de traditions, 
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acceptées par la société { des étapes différentes d’évo-
lution historique.  

 

 
 

Graphe 3. Constitution de la culture dans la société. 
 

Selon Ladmiral, il serait impossible d’entrevoir une 
coïncidence à cent pour cent entre la langue et la 
culture, telle que la voit Henri Meschonnic qui plaide 
pour une entité globale langue-culture ou culture-langue, 
il veut que la traduction soit « la production et le produit 
ÄȭÕÎ ÃÏÎÔÁÃÔ ÃÕÌÔÕÒÅÌ ÁÕ ÎÉÖÅÁÕ ÄÅÓ ÓÔÒÕÃÔures mêmes de 
la langue » (cité d’après Ladmiral, p. 25). 

 

 
Graphe 4. Le concept de langue-ÃÕÌÔÕÒÅ ÅÎ ÔÁÎÔ ÑÕȭÅÎÔÉÔï 

indissoluble. 
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Certainement, le cas de figure le plus compliqué du 
transfert interculturel via la traduction c’est la traduction 
d’une œuvre littéraire avec présence biculturelle (par 
exemple, les œuvres de Panait Istrati – roumain/français, 
ou de Salman Rushdie ourdou/anglais, ou « Free Life » 
de Ha Jin – anglais-américain/chinois) impliquant « des 
marqueurs de greffage du réel du texte original ɀ la 
diglossie et le biculturalisme » (Perrin, 2011, p. 221). Dans 
ces cas-l{ les œuvres susmentionnées seront traduites 
dans une langue et une culture tierces, fait qui impli -
quera des techniques et des procédés plus spécifiques : 
utilisation de l’italique, pour rendre la fausse présence 
d’une des langues/cultures de l’original, repérage et 
adoption d’un code phonétique artificiel pour la tran-
slitération de l’accent d’une des deux langues de l’original 
avec une tentative de conservation des jeux de mots 
utilisés dans les œuvres originales.  
Mais, dans cet article, nous n’allons pas entrer dans 

les détails de ces cas assez compliqués et plus rares du 
transfert culturel qui impliquent l’actualisation de trois 
langues/cultures à la fois. Une pareille étude nécessiterait 
une approche psychologique obligatoire. Nous allons 
examiner la question de manière plus universelle et 
généralisatrice, en appliquant une approche systémique, 
dialectique et diachronique { l’examen du phénomène 
du transfert culturel par le biais des traductions.  
Dans ce but, nous adopterons la perspective d’une 

sémiotique tridimensionnelle, compte tenu du fait que 
la traduction implique plusieurs systèmes et codes de 
communication, nous proposons une représentation 
complexe du processus de la traduction comme un 
transfert interculturel, assurant la communication entre 
les locuteurs qui parlent des langues différentes et sont 
porteurs de cultures différentes. Le traducteur, lui, étant 
la figure-phare, se place au centre de la communication 
interculturelle, tous les concepts évoqués jusqu’{ présent 
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y étant entraînés : langue, culture (valeurs, identités) et 
société. Nous proposons dans ce but une méthode que 
nous appelons, de manière conventionnelle, la géométrie 
de la pensée, et qui nous suggère un graphe qui représente 
une pyramide segmentée, qui se prête à une analyse 
visuelle en trois dimensions, c‘est-à-dire compte tenu 
du volume en tant qu’objet de la réalité.  

 

 
 

Graphe 5. Pyramide segmentée de la traduction des cultures. 
 

Cette pyramide contient les composantes essentielles 
de la traduction en tant que phénomène sociétal, qui 
met en valeur, en fonction de l’étape de développement 
de la traduction, une des composantes. Ainsi, l’objet en 
3D de la pyramide segmentée, peut être placé sur une 
des 4 facettes de la pyramide, de façon que sa base soit 
tantôt le traducteur, tantôt la société, tantôt la langue 
/culture source, tantôt la langue/culture cible. Nous 
allons tâcher de prouver par des exemples de l’histoire 
que chacune des 4 composantes de la pyramide seg-
mentée de la traduction a servi de priorité pour assurer 
le progrès de la société, de la nation ou de l’empire. 

 

Le traducteur – pilier de l’éveil des civilisations. 
Les personnalités éminentes de la civilisation universelle 
ont été les polyglottes et les traducteurs, ceux qui ont 
inventé des alphabets, ceux qui ont traduit les textes 
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sacrés. Wulfila a évangélisé les Goths, ayant traduit les 
Écritures au IVe siècle, Mesrop Machtots (360-441), 
figure dominante de l’Arménie, apporte sa contribution 
capitale { la culture arménienne en inventant l’alphabet 
arménien – il parle grec, perse et syriaque en plus de 
l’arménien. Cyrille et Méthode ont été des missionnaires 
auprès des Slaves, ils ont inventé l’alphabet « glagolitique » 
vers 862, afin d’accomplir leur œuvre de traducteurs, 
missionnaires et diplomates. James Evans, missionnaire, 
polyglotte, instituteur, invente l’écriture pour les Indiens 
Cris du Canada en 1840. 

Les traducteurs sont aussi les bâtisseurs des langues 
et des littératures nationales. Il suffit de rappeler les 
exemples des traductions des textes sacrés dans les 
langues nationales en Angleterre par William Tyndale, 
étranglé et puis brûlé le 6 octobre 1536. Il a été 
réhabilité par les travaux d’un chercheur anglais, David 
Daniell, qui a publié l’Ancien et le Nouveau Testament 
en 1989-1992 ainsi que la biographie complète de 
Tyndale, dans laquelle il compare l’apport de Tyndale { 
la langue et la littérature anglaise à celui de Newton en 
physique. En France le traducteur Jacques Amiot (1513-
1593) se propose d’embellir et d’enrichir la langue 
française, le traducteur de la Bible Olivetain (…-1538), 
le traducteur érudit Étienne Dolet, introducteur du mot 
« traduction » en français (1509-1546), Pierrot d’Ablan-
court (1606-1664) préoccupé lui aussi du style et de la 
clarté de la langue française – tous ont contribué à la 
constitution et au développement de la langue française 
moderne. En Allemagne Martin Luther (1483-1546), 
traducteur de la Bible en allemand, fut le catalyseur de 
la langue allemande et sa traduction de la Bible a servi 
de source pour les premières grammaires de langue 
allemande. Il est aussi intéressant de suivre l’histoire 
de la « résurrection » de l’hébreu en tant que langue 
nationale, qui s’est produite au XIXe siècle grâce à la 
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contribution du journaliste–linguiste Eliezer Ben-Yehuda 
(1858-1922), qui est devenu le promoteur ardent de 
l’idée de la propagation de l’hébreu en tant que langue 
nationale de l’état hébreu. En fait, faire d’une langue 
sacrée, dans laquelle des textes sacrés judaïques ont 
été réunis au IVe siècle, une langue vivante fut une 
véritable aventure, car la tâche principale dans la 
« résurrection » de l’hébreu revint aux traducteurs. 
(Delisle et Woodsworth, 2007, pp. 21-54). 

Un autre cas de figure qui met en valeur le rôle des 
traducteurs dans l’histoire c’est leur manifestation en 
tant que décideurs du pouvoir. Généralement les 
traducteurs et les interprètes sont une émanation du 
pouvoir politique. Il ne leur revient que le rôle de 
porte-parole en d’autres langues. Mais il y a eu des cas 
où les traducteurs-polyglottes se sont approchés de 
manière très intime du pouvoir politique : Saint–
Jérôme fut le secrétaire personnel du pape Damase I-
er. Après la mort de son protecteur, Saint-Jérôme faillit 
devenir pape, mais il perdit les élections et le nouveau 
pape Siricius (334-399) lui rendit la vie impossible, fait 
qui poussa Saint-Jérôme { aller poursuivre son œuvre 
de traduction à Bethléem. Leonardo Bruni (1374-1444) 
représente dans l’histoire de la ville de Florence en 
Italie l’exercice du pouvoir économique-commercial, 
car il était un membre influent de la guilde florentine 
des importateurs de vêtements et de laine. Il pouvait se 
permettre le luxe de raisonner sur le bon goût en latin 
plutôt que de la servilité en traduction aux textes 
grecs… En Angleterre Willam Caxton (1442-1491) est 
connu comme auteur de traductions en anglais de 
textes français, mais aussi comme premier imprimeur 
d’Angleterre. Mais son pouvoir était aussi d’ordre 
économique : il était un riche et influent marchand de 
laine. Le prestige commercial lui a permis de devenir 
conseiller financier de la duchesse Marguerite de Bour-
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gogne. La conquête du Nouveau Monde est un autre 
exemple qui dévoile l’importance des interprètes dans 
le processus de colonisation. Le nom de Dona Marina la 
Princesa Azteca (1505-1550) est presque mythique. 
Interprète personnelle de Cortés, elle a contribué à la 
conquête du Mexique plus que les soldats et les tribus 
alliés.  

La liste est longue, il faut y ajouter les cas des 
traducteurs-interprètes devenus célèbres grâce à leur 
talent et cela leur a valu des carrières militaires et 
diplomatiques brillantes, un exemple éloquent étant 
celui du général Vernon A. Walters né en 1917 (français, 
espagnol, russe, italien, allemand, anglais), directeur-
adjoint de la CIA, ambassadeur à l’ONU, ambassadeur 
en Allemagne (Delisle et Woodsworth, 2007, pp. 139-
162, 277-306). 

 

La société – terra grata  pour les activités tradui-
santes. L’importance de la dimension sociétale dans 
tout ce que signifient civilisation, progrès, politique, 
pouvoir, démocratie, etc. est incontestable. En même 
temps qu’est-ce que nous envisageons sous le terme de 
« société » ? Pourquoi ne pas dire « pays », « nation » ou 
« empire » ? Nous avons choisi ce terme pour introduire 
un élément dynamique s’identifiant { un besoin généralisé, 
qui, celui-ci, peut être formulé soit par les « princes » 
des sociétés soit par la « plèbe ». Cela ne signifie pas 
que le rôle du traducteur n’est pas définitoire, tout au 
contraire, le traducteur continuera d’exercer sa mission, 
mais dans ce deuxième paradigme il sera surtout au 
service de la société, car c’est elle qui lui dictera ses 
besoins et priorités. De ce point de vue, ce sont Hatim 
et Mason qui mettent l’accent sur cette dimension 
sociétale qu’ils définissent comme motivation incitatrice 
à toute activité traduisante : 
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« Las motivaciones del traductor están inseparablemente 
ligadas al contexto sociocultural en el que se produce el 
acto de traducir. Es de importancia, en consecuencia, 
considerar siempre la actividad traslaticia en un contexto 
social. Antes, por ejemplo, de que exista la traducción es 
necesario que haya habido una necesidad de traducir 
ɍȣɎ ÌÁ ÐÏÓÉÃÉĕÎ ÄÅÌ ÔÅØÔÏ ÏÒÉÇÉÎÁÌ ÅÎ ÔÁÎÔÏ ÑÕÅ ÐÒÏÄÕÃÔÏ 
social, los lectores a quienes va dirigido, las circunstancias 
socioeconómicas de su producción, su traducción y re-
cepción por los lectores de la versión, son todos factores 
relevantes al estudiar el proceso translaticio. » (Hatim & 
Mason, 1995, pp. 23-24).  

Nous allons appuyer nos affirmations par des exemples 
remontant { l’histoire des traductions. L’exemple le 
plus pertinent, classique surtout, c’est le phénomène de 
la propagation des religions. Et du point de vue de la 
traduction, toutes les religions se divisent en deux 
catégories : les religions qui prônent la sacralité d’une 
seule langue et les religions, plus « libérales », qui 
soutiennent que le message des textes sacrés peut être 
expliqué et rendu accessible dans toutes les langues. 
Compte tenu de cette division, pour la première 
catégorie de religions, principalement représentées par 
le judaïsme et l’islam, les traductions des textes sacrés 
respectifs ne seront que des répliques secondaires, 
sans pouvoir sacré, tandis que pour la seconde catégorie 
de religions, et notamment le christianisme et le 
bouddhisme, les traductions des textes sacrés sont 
considérées comme de véritables textes sacrés, ayant 
la même valeur théologique que les originaux. 

La traduction de la Torah fut une nécessité des 
sociétés, car le Talmud lui-même mentionne le besoin 
de légitimer la traduction. La Bible hébraïque comporte 
24 livres, et leur rédaction fut échelonnée sur un 
millénaire. La version grecque de la Bible hébraïque est 
connue sous le nom de Septante, (308-246 av. J.-C.). 
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Après des années de large utilisation de la Septante par 
les Juifs de langue grecque, les rabbins durent revenir 
aux textes en hébreu, mais ils ne condamnèrent pas la 
traduction de la Torah en grec, car, selon la légende, les 
70 (voire 72) traducteurs engagés par le roi Ptolémée 
eurent de l’inspiration divine. D’autres besoins des 
sociétés pour la traduction de la Bible judaïque ont été 
matérialisés dans sa traduction en judéo-persan (1319), 
en judéo-tatar (1836) et en langues judéo-romanes, 
telle que la célèbre Bible de Ferrare (1553), la version 
arabe de Saadia ben Joseph de Fayoum (892-942) et la 
version allemande de Moses Mendelsonhn (1729-1786) 
(Delisle et Woodsworth, 2007, p. 173-180). 

Le christianisme est né sur le terrain propice des 
textes hébraïques. Un des deux textes fondamentaux de 
l’Église chrétienne naissante a été la Septante, alias 
l’Ancien Testament, donc une traduction. Le second a 
été le Nouveau Testament, rédigé principalement en 
grec. Il serait difficile de trouver un autre exemple plus 
merveilleux par son ampleur, sa pérennité et sa circu-
lation universelle, que le besoin sociétal de la traduction 
de la Bible vers les langues indo-européennes. Plus que 
cela, le christianisme a fait de la traduction un moyen 
privilégié de la diffusion de ses textes sacrés, et donc de 
la religion chrétienne. La Bible a été traduite entièrement 
ou partiellement en environ 2000 langues, c’est aussi le 
livre le plus répandu au monde. Saint-Jérôme (331-
420) est sans doute le plus connu des traducteurs de la 
Bible. Saint-Jérôme est le modèle accompli de l’humaniste-
traducteur (connaissant l’hébreu, le grec, le latin) qui, 
sans avoir été prédicateur, sans avoir fait des miracles 
et sans être mort martyr fut canonisé au VIIIe siècle 
(Delisle et Woodsworth, 2007, p. 183). 
L’islam, { la différence du christianisme, n’a pas utilisé 

la traduction comme moyen privilégié de diffusion de la 
religion musulmane. Certains versets du Coran men-
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tionnent de manière expresse que la langue arabe est la 
seule langue qui soit capable de transmettre la parole 
divine. Pourtant, malgré cette interdiction, les sociétés 
occidentales ont toujours manifesté de l’intérêt envers 
l’islam, plusieurs traductions du Coran ont été réalisées 
au long des siècles. Le théologien et réformateur indien 
Shal Wali Allah (1703-1762) a traduit le Coran en persan, 
langue littéraire de l’Inde musulmane du XVIIIe siècle. 
La première version anglaise du Coran a été réalisée 
par un musulman, éminent spécialiste de l’islam, 
Mohammed Ali Lahori (1874-1951), sa version date de 
1917. La liste des exemples de formulation par les 
sociétés de besoins impérieux de traduction est plus 
longue. Tel est l’exemple de la diffusion des textes sacrés 
hindouistes en sanscrit, langue sacrée, la Bhagavad Gītā 
et les Vedas, ainsi que la diffusion du bouddhisme en 
Extrême-Orient dans de nombreuses langues locales, 
même si avec le temps certaines langues telles que le 
chinois classique, le pali et le tibétain littéraire sont 
devenues langues sacrées du bouddhisme (Delisle et 
Woodsworth, 2007, p. 195-202). 

À part la diffusion des religions, qui semble être le 
besoin qui a la longévité la plus impressionnante, 
revenons vers d’autres besoins sociétaux formulés { 
l’égard de la traduction. Il nous est indispensable de 
formuler le besoin sociétal le plus ardent – la nécessité 
d’assurer la circulation des connaissances et des 
savoirs. Cela s’est produit dans toutes les sociétés, dans 
tous les pays, dans toutes les époques. La traduction 
apparaît comme le moyen privilégié de circulation et 
de transmission des connaissances, des savoirs, des 
savoir-faire. La recherche originale qui donne naissance 
aux innovations n’a pas toujours été convoitée en égale 
mesure par les pays du monde. Les inégalités de dévelop-
pement sociétal, le « déficit » des talents scientifiques 
ont encouragé certaines sociétés à propager les savoirs 
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et les connaissances { l’aide des traductions. Le philo-
sophe roumain Horia Roman Patapievici mentionne que 
« ,ȭÅÓÐÒÉÔ ÓÃÉÅÎÔÉÆÉÑÕÅ ÍÏÄÅÒÎÅ ÅÓÔ Îï ÅÎ %ÕÒÏÐÅ Occidentale. 
)Ì Á ïÔï ÉÍÐÏÒÔï ÅÎ %ÕÒÏÐÅ ÄÅ Ìȭ%ÓÔȢ %Î /ÃÃÉÄÅÎÔ ÉÌ Á ÅØÉÓÔï 
ÕÎÅ ÌÏÎÇÕÅ ÅÔ ÃÏÎÔÉÎÕÅ ÒïÆÌÅØÉÏÎ ïÐÉÓÔïÍÏÌÏÇÉÑÕÅ ɍȣɎ 
$ÁÎÓ Ìȭ%ÓÔ ÄÅ Ìȭ%ÕÒÏÐÅ ÃÅÔÔÅ ÔÒÁÄÉÔÉÏÎ ÎȭÁ ÐÁÓ ÅØÉÓÔï. » 
(Patapievici, 2007, p. 87). Il est toujours moins coûteux 
de traduire que de s’adonner { la recherche authentique. 
Il est toujours intéressant de traduire la littérature de 
belles-lettres, car en lisant les chefs-d’œuvre de la 
littérature universelle on prend connaissance de la 
culture d’autrui. Disons que ce besoin sociétal, cette 
demande de plus en plus croissante de la modernité 
pour la circulation des savoirs et des connaissances, 
qui met au service de l’homme les technologies nouvelles, 
constitue un axe porteur de la traduction en tant que 
phénomène instrumentalisé de la culture de l’infor-
mation. Il suffit de penser { l’utilisation fréquente de 
Google translation pour accéder à des informations 
dont une personne a besoin. Une question rhétorique 
surgit : l’accès multilingue { des informations et connais-
sances sur Internet serait-il une sorte de circulation 
des valeurs culturelles, ou pas ? 

Un autre besoin de la société contemporaine est la 
traduction et l’interprétation de conférence dans les insti-
tutions internationales. Les interprètes sont aujourd’hui 
de véritables témoins et même bâtisseurs de l’histoire 
moderne. Invisibles car réfugiés dans les cabines d’inter-
prétation, mais indispensables, car rien ne va sans leurs 
prestation, les interprètes de conférence produisent 
des heures de communication multilingue. Leurs collègues 
les traducteurs produisent des volumes impensables 
de documents officiels en langues différentes. Est-ce 
que quelqu’un s’est imaginé une seule seconde ce qui 
pourrait se passer sans l’armée interculturelle des tra-
ducteurs et des interprètes au service des institutions 
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internationales ? Mais, cette communication serait-elle 
porteuse des cultures ? Certes, encore une question rhéto-
rique qui nécessite une réflexion pour trouver une 
réponse. 

 

La proéminence de la langue/culture source – 
inspiration pour le progrès des pays. Cette troisième 
facette de la pyramide segmentée ne doit pas être 
comprise comme une des antinomies de la traduction 
bien connue : un traducteur doit-il être plutôt sourcier ou 
plutôt cibliste, pour parler dans les termes de Jean-René 
Ladmiral. D’autant plus que le problème a été déj{ soulevé 
depuis longtemps comme le remarque Umberto Eco : 
« Humboldt et Schleiermacher ont déjà posé le problème : 
une traduction doit-elle amener le lecteur à comprendre 
ÌȭÕÎÉÖÅÒÓ ÌÉÎÇÕÉÓÔÉÑÕÅ ÅÔ ÃÕÌÔÕrel du texte source, ou doit-
elle transformer le texte original pour le rendre acceptable 
au lecteur de la langue et de la culture de destination ? 
%Î ÄȭÁÕÔÒÅÓ ÍÏÔÓȟ ïÔÁÎÔ ÄÏÎÎï ÕÎÅ ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ Äȭ(ÏÍîÒÅȟ 
le traducteur doit-il transformer son public en lecteurs 
ÇÒÅÃÓ ÄÅ ÌȭïÐÏÑÕÅ ÈÏÍïÒÉÑÕÅȟ ÏÕ ÂÉÅÎ ÃÏÎÔÒÁÉÎÄÒÅ (ÏÍîÒÅ 
Û ïÃÒÉÒÅ ÃÏÍÍÅ ÓȭÉÌ ïÔÁÉÔ ÕÎ ÁÕÔÅÕÒ ÄÅ ÎÏÔÒÅ ÔÅÍÐÓ ? » 
(Eco, 2006, p. 202). 

La facette que nous analysons est plutôt applicable 
aux segments de l’histoire quand la traduction a servi 
de moyen d’enrichissement pour certaines langues et 
cultures. Les pôles d’appropriation des cultures d’autrui 
par le biais de la traduction sont géographiquement 
divers. Premièrement nous ferons référence { l’Empire 
Romain, où les traductions étaient vues comme moyen 
d’enrichissement de la civilisation latine. On traduisait 
beaucoup pour enrichir, mais aussi pour embellir la 
langue latine, la littérature. Cette ouverture de l’empire 
romain vers d’autres civilisations, vers d’autres systèmes 
de pensée a largement contribué { l’épanouissement de 
la vie spirituelle, { l’appropriation des systèmes philo-
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sophiques étrangers et à la création de propres systèmes 
de pensées. Cicéron est entré dans l’histoire de la 
traduction comme le premier lettré qui a abordé la 
problématique de la traduction de manière antinomique : 
traduire la lettre ou l’esprit reste jusqu’{ nos jours une 
sorte d’objection préjudicielle, autour de laquelle des 
discussions sont menées, et l’encre continue de noircir 
les pages des savants traductologues de partout dans le 
monde. 
En second lieu il faut mentionner l’ambitieuse 

entreprise de traduction de Bagdad, en Iraq, qui aux IXe 
et Xe siècles s’est proposé de traduire les écrits 
scientifiques et philosophiques grecs vers l’arabe, la 
langue du nouvel empire musulman. Il faut noter que 
les traductions étaient souvent accompagnées d’exégèses 
et commentaires qui introduisaient de nouvelles 
connaissances et faisaient naître d’autres débats. Cette 
appropriation de la culture grecque à partir du grec et 
jusque là à partir des versions en syriaque, contribua 
énormément { l’enrichissement de la civilisation musul-
mane ; voici quelques noms de traducteurs de la Maison 
de la Sagesse de Bagdad : Hunayn ibn Ishâq (809-875), 
Quate ibn Luqa (820-912), Thabit ibn Qurra (834-901, 
Ibn Na’ima al-Himsi (v. 835). À part l’appropriation du 
patrimoine culturel grec, les traducteurs ont œuvré 
aussi à la circulation du patrimoine culturel chinois, 
indien et persan (Delisle et Woodsworth, 2007, p. 119-
122). 
L’École de Tolède n’est pas un édifice physique, mais 

la totalité des traductions effectuées en Espagne dans 
la région de Tolède, et aussi de Barcelone et Tarazona 
aux XII-XIIIe siècles. Cette fois c’était déj{ l’appropriation 
du patrimoine culturel gréco-arabe qui fut le sujet de 
ces activités traduisantes. Les textes traduits étaient 
surtout des écrits philosophiques et scientifiques, dont 
des textes de médecine, mathématiques, astronomie et 
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astrologie. La contribution des traducteurs de l’École 
de Tolède est particulièrement intéressante et originale 
par la méthode. Les contraintes politiques de l’époque 
exigeaient que les traducteurs partent à la recherche 
des manuscrits qu’ils se proposaient de traduire, et de 
cette manière les traducteurs devenaient des voyageurs 
et des transporteurs de cultures – tels sont les cas de 
Gérard de Crémone (1114-1187), Michael Scott (1175-
1234), Adélard de Bath (…-1130). Plus que cela, des 
ouvrages de traduction étaient couronnés par des 
créations scientifiques originales, tel est le cas du duo 
Abraham Bar Hiyya et Platon de Tivoli, qui ont réalisé 
des traductions arabo-latines, mais aussi en passant 
par l’hébreu et en arrivant également { l’espagnol vulgaire, 
tout cela avec la naissance d’un traité de géométrie, 
composé par Hiyya lui-même (Delisle et Woodsworth, 
2007, p. 126-127). Si on se pose la question : est-ce que 
le travail des traducteurs de Tolède était surtout une 
activité de vulgarisation ou d’appropriation des savoirs 
étrangers pour l’enrichissement de la culture latine ? La 
réponse proposée par les chercheurs du phénomène de 
l’École de Tolède, dont Antoine Berman semble être le 
plus indiqué, est en faveur de la seconde option. Les 
milliers de pages des manuscrits de Tolède indiquent le 
fait que les traducteurs ne se souciaient pas trop de la 
clarté de leurs traductions, en utilisant beaucoup 
d’emprunts et des abréviations qui n’auraient guère 
facilité l’accessibilité de ces ouvrages au peuple. Les 
voyages entrepris et aussi les traductions effectuées 
étaient surtout un moyen d’accumuler des connaissances 
personnelles et de produire sur la commande de l’Église 
des savoirs en latin qui manquaient à cette époque-là. 
D’autre part, les traducteurs de Tolède, de même que 
leurs collègues de Bagdad, ont enrichi les textes traduits 
par leurs propres contributions, ce qui a mené au rayon-
nement des connaissances. La langue/culture réceptrice  
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ou cible s’est enrichie { son tour d’un vocabulaire 
savant, forgé sous l’influence des traductions médiévales : 
Ⱥ !ÕØ ÐÒÉÓÅÓ ÁÖÅÃ ÃÅÓ ÖÁÌÅÕÒÓ ÃÕÌÔÕÒÅÌÌÅÓȟ ÃȭÅÓÔ-à-dire avec 
des discours plus ou moins canoniques dans une société 
différente de la sienne et plus ou moins éloignée dans le 
ÔÅÍÐÓ ÏÕ ÌȭÅÓÐÁÃÅȟ ÌÅ ÔÒÁÄÕÃÔÅÕÒ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÕÎÉÑÕÅÍÅÎÔ ÕÎ 
prospecteur des différences, un explorateur de territoires 
culturels inconnus. Il est aussi celui qui, dans sa recon-
ÎÁÉÓÓÁÎÃÅ ÄÅ ÌȭÁÕÔÒÅȟ ÃÈÁÎÇÅ ÌÅÓ ÐÅÒÓÐÅÃÔÉÖÅÓ ÄÅ ÓÁ ÃÏÍÍÕ-
nauté. Ses importations ne sont pas des transferts 
unilatéraux de la langue/culture dite de départ vers sa 
ÌÁÎÇÕÅȾÃÕÌÔÕÒÅ ÄÉÔÅ ÄȭÁÒÒÉÖïÅȢ )Ì ÍÅÔ ÅÎ ÃÉÒÃÕÌÁÔÉÏÎ, il met 
en doute ȡ ÓÏÎ ÔÒÁÖÁÉÌ ÃÏÍÐÏÒÔÅ ÄȭÉÎïÖÉÔÁÂÌÅÓ ÔÒÁÎÓÆÏÒ-
mations et manipulations. Par-delà les décideurs (com-
manditaires, éditeurs, etc.), par-delà la matérialité des 
textes, par-delà les coûts de son labeur, il brouille les 
ÃÁÒÔÅÓȟ ÅÎ ÌȭÏÃÃÕÒÒÅÎÃe ces cultures, ces valeurs, celles de 
ÌȭÁÕÔÒÅ ÃÏÍÍÅ ÌÅÓ ÓÉÅÎÎÅÓ ÐÒÏÐÒÅÓ ÑÕȭÏÎ ÖÏÕÄÒÁÉÔ ÄïÌÉÍÉÔïÅÓȟ 
ÁÌÏÒÓ ÑÕȭÅÌÌÅÓ ÓÏÎÔ ÆÌÕÉÄÅÓȟ ÍÏÕÖÁÎÔÅÓȢ » (Delisle et 
Woodsworth, 2007, p. 207-208). 
L’Inde établit encore au VIe siècle des liens culturels 

avec le monde méditerranéen, des textes de médecine, 
philosophie et astronomie sont traduits du sanskrit 
vers l’arabe, le chinois et le grec. Vient ensuite le Moyen 
Âge qui ne fut guère riche en traductions, comme 
partout d’ailleurs { de petites exceptions près. Et ce 
n’est qu’au début du XVIe siècle que les échanges 
commerciaux et par la suite politiques se multiplièrent 
et ces échanges ont été immanquablement accompagnés 
de l’intensification des traductions du sanskrit vers les 
langues occidentales. Des études encyclopédiques sont 
élaborées à partir des traductions, tel est le cas du 
juriste traducteur Willams Jones (1746-1794) qui réalisa 
une compilation exhaustive de l’histoire de la littérature, 
de la science et des religions indiennes. Ce traducteur 
fonda aussi une Société asiatique (1784) et initia des 
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études orientales à partir du sanskritisme. Il y a peu de 
documents écrits attestant les traductions des langues 
occidentales vers le sanskrit avant le XIXe siècle. En 
revanche, le XIXe siècle fut le siècle de l’ouverture des 
sciences indiennes vers le patrimoine scientifique 
occidental. On peut ainsi affirmer que l’exemple de l’Inde 
comprend deux facettes de la pyramide segmentée : 
d’une part elle fut le théâtre de traductions de sa culture 
/langue de départ vers d’autres cultures et langues, 
d’autre part l’Inde consentit { accueillir le patrimoine 
occidental pour s’enrichir elle-même.  

 

La primordialité de la langue/culture cible – 
instrument puissant de renforcement des empires 
et des monarchies. 

Pour illustrer la dernière facette de la pyramide 
segmentée et notamment l’importance de la langue 
/culture cible il serait judicieux de commencer nos 
références par la Grèce antique. L’hégémonie de la 
langue et la culture grecques est proverbiale, car toutes 
les traductions qui se faisaient en Grèce antique étaient 
surtout vers le grec. La philosophie grecque peut être 
considérée à vrai dire comme la mère inspirée de tous 
les autres systèmes de pensée philosophiques qui n’ont 
fait selon certains savants que réitérer les controverses 
existentielles de l’homme sur cette terre et n’ont fait 
qu’enrichir les débats des philosophes grecs. En plus, la 
légende de la Septante alimente la sacralité de la 
démarche centrifuge de privilégier la traduction vers la 
langue et la culture d’arrivée pour glorifier la culture 
respective. Et c’est vrai que la gloire de la culture 
hellénique nous fascine sans perdre le moindre éclat de 
son rayonnement au début du XXIe siècle. Il suffit de 
penser au rôle et { l’importance des théâtres grecs où 
des milliers de citoyens remplissaient les arènes pour 
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voir les tragédies grecques, un phénomène culturel 
sans précédent dans l’histoire des civilisations. 

Un cas tout à fait particulier est représenté par les 
empires récents, et plus spécialement l’empire soviétique, 
qui, selon les données statistiques de l’UNESCO, fut le 
plus prolifique en matière de traduction. « ,ȭ5233 ïÔÁÉÔ 
une fédération de 15 républiques au sein de laquelle le 
russe est devenu la langue officielle de l'Union, sans que 
ce principe n'ait jamais été reconnu dans la Constitution 
soviétique. Le russe est devenu la langue des commu-
nications de cet immense empire de 285 millions de 
personnes, comprenant quelque 130 langues nationales. 
$ÕÒÁÎÔ ϋτ ÁÎÓȟ ÃȭÅÓÔ-à-dire à une époque donnée du XXe 
siècle, la langue russe a exporté dans les 15 républiques 
attitudes et comportements, idéologie et réactions. » (Guțu, 
2011, p. 18). Plus cela, la langue russe est devenue la 
langue relais pour toutes les traductions qui se faisaient en 
URSS. Tous les chefs-d’œuvre de la littérature uni-
verselle qui étaient traduits vers les langues nationales 
autres que le russe étaient soigneusement censurés 
d’abord lors de la traduction vers le russe. Cela était 
valable pour les langues des 15 républiques socialistes 
soviétiques, mais pas pour les pays du Traité de 
Varsovie, qui ont eu plus de chance et qui ont bénéficié 
d’un régime plus relâché que celui de l’intérieur de 
l’URSS. Les traducteurs moldaves d’œuvres littéraires 
françaises Alexandru Gromov, Vasile Vasilache, Argentina 
Cupcea-Josu se souvenaient avec beaucoup de sarcasme 
de cette aventure que fut la traduction d’une langue 
romane vers une autre langue romane par le biais d’une 
langue slave ! Pis encore, vers une langue romane qui 
usait de l’alphabet cyrillique. Hélas, ce sont les tournants 
de l’histoire qui ont marqué non seulement le progrès, 
mais aussi le recul des systèmes de pensée, laissant la 
place à une idéologie bâtie sur le mensonge organisé 
intellectuellement. Cette manière de traduire a ralenti 
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d’une certaine manière le développement de la langue 
roumaine en République de Moldavie. Aujourd’hui nous 
avons déjà la possibilité de comparer les traductions 
des œuvres du français en roumain réalisées dans l’empire 
soviétique et celles qui ont été faite du français en 
roumain dans la même période en Roumanie. Nous 
découvrons que la langue roumaine des traductions 
littéraires de la Bessarabie était archaïque, et les tra-
ductions en roumain de l’époque soviétique sont d’une 
qualité douteuse, tandis que les traductions littéraires 
du français vers le roumain réalisées en Roumanie, 
souvent par des diplomates et des polyglottes natifs, 
sont d’une qualité exceptionnelle et ne nécessitent pas 
de retraduction. N’oublions pas que « ɍȣɎ ÌÅ ÄÅÖÏÉÒ ÄÕ 
traducteur est de montrer ÓÏÎ ÁÕÔÅÕÒ ÔÅÌ ÑÕȭÉÌ ÅÓÔ ÅÔ 
ÄȭÉÎÓÔÒÕÉÒÅ ÌÅ ÌÅÃÔÅÕÒȟ ÅÎ ÌÕÉ ÁÐÐÏÒÔÁÎÔ ÌÅ ÆÁÉÔ ÃÕÌÔÕÒÅÌ ÑÕÉ 
ÅÓÔ ÌÅ ÐÒÏÐÒÅ ÄÅ ÌȭÁÕÔÒÅ ÅÔ ÑÕÉ ÆÁÉÔ ÐÁÒÔÉÅ ÉÎÔïÇÒÁÎÔÅ ÄÕ 
ÔÅØÔÅ ɍȣɎ #ȭÅÓÔ ÅÎ ÄÏÎÎÁÎÔ Û ÖÏÉÒ ÌȭÁÕÔÒÅȟ ÌȭïÔÒÁÎÇÅÒȟ ÄÁÎÓ 
ÓÁ ÄÉÆÆïÒÅÎÃÅȟ ÑÕÅ ÌÁ ÔÒÁÄÕÃÔÉÏÎ ÅÓÔ ÓÏÕÒÃÅ ÄȭÅÎrichissement » 
(Durot-Boucé, 2009, p. 113). 

Il faut également noter le fait que le rôle des 
traducteurs–polyglottes qui ont œuvré dans l’empire 
soviétique était aussi celui de la subversion. Un poète 
ou un écrivain qui connaît plusieurs langues est par 
essence un érudit, un porteur de cultures. L’esprit 
d’ouverture propre aux traducteurs-écrivains ne pouvait 
accepter de manière tacite toutes les perversités idéo-
logiques auxquelles étaient soumis les esprits créateurs. 
Voil{ pourquoi l’histoire nous livre des exemples où les 
poètes-traducteurs se servaient de la traduction des 
chefs-d’œuvre universels pour réaliser des rajouts, une 
sorte de « surtraduction », à travers lesquels ils pouvaient 
exprimer leur révolte et cacher de cette manière aux 
censeurs les idées de la liberté. Ainsi, entre les années 
1934 et 1956, les poètes russes s’entretenaient avec le 
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lecteur par le truchement de Goethe, de Shakespeare, 
d’Orbéliani et de Hugo (Etkind, 1977, p. 50). 

Conclusions. Il n’est pas si facile de mettre un signe 
d’égalité entre la langue et la culture, car des 
phénomènes d’instrumentalisation des langues ont lieu 
un peu partout dans le monde. Et cela est dû à la mon-
dialisation et au métissage culturel sans précédent : 
« ,Á ÑÕÅÓÔÉÏÎ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÄȭðÔÒÅ ÄÅ ÔÅÌle ou telle langue, 
mais de telle ou telle culture, et la problématique de la 
perte de la culture sans abandon linguistique se pose 
ÁÕÊÏÕÒÄȭÈÕÉ ÕÎ ÐÅÕ ÐÁÒÔÏÕÔ ÄÁÎÓ ÌÅ ÍÏÎÄÅ ÏÃÃÉÄÅÎÔÁÌȢ 
#ȭÅÓÔ ÅÎ ÐÁÒÔÉÃÕÌÉÅÒ ÌÅ ÃÁÓ ÄÅ Ìȭ%ÕÒÏÐÅȟ ÄÏÎÔ ÌȭÕÎÉÆÉÃÁÔÉÏÎ 
se fait non pas sur la base de cultures nationales partagées 
ÍÁÉÓ ÓÕÒ ÃÅÌÌÅ ÄȭÕÎÅ ÃÕÌÔÕÒÅ ÃÏÍÍÕÎÅ ÍÏÎÄÉÁÌÉÓïÅ » (Morel, 
2008, p. 26).  

Mais, dans la problématique du voyage des valeurs 
culturelles par le biais de la traduction il nous convient 
d’envisager les deux – la langue et la culture – comme 
une entité en harmonie avec elle-même, pour faciliter 
le processus de l’analyse scientifique du phénomène. 
Un regard rétrospectif sur l’histoire des civilisations 
nous a permis de constater que les traductions à 
différentes époques, dans différents coins du monde, 
ont joué un rôle primordial dans la transmission des 
valeurs culturelles, des savoirs, des connaissances. Nous 
avons proposé le graphe de la pyramide segmentée à 
quatre facettes, qui, vue en trois dimensions, nous 
permet en usant de l’imaginaire historique, d’établir de 
manière conventionnelle une typologie des priorités 
qui se dégagent suivant la logique de l’évolution 
géographique, économique, politique et sociale de 
différentes régions du monde : le(s) traducteur(s), la 
société, la langue/culture source, la langue/culture cible. 
Il n’y a pas de symétrie temporelle ou géographique 
dans la succession des facettes de la pyramide. Seule 
l’approche systémique et dialectique nous a permis de 
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dégager les idées de notre article. Pour rester dans la 
logique de la géométrie de la pensée, nous dirons que 
ce processus est infini, de même que le processus de 
circulation des valeurs culturelles à travers la traduction, 
qui pourrait être représenté comme ceci :  
 

  
                   

Graphe 4. Dialogues entre les langues/cultures 
 à travers la traduction. 

 

La communication interculturelle est l’œuvre capitale 
que les traducteurs érudits ont réalisée à travers les 
siècles et les civilisations. C’est aux chercheurs historiens 
de la traduction de diminuer le nombre de taches 
blanches qui existent encore dans la valorisation de 
l’immense contribution des traducteurs { l’épanouis-
sement des civilisations. 

 
***  
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